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Monsieur le marquis, 

Votre HiSTOijiB des Temm AlfT»- 
BiLUTiENS a déliifté la scimoe de Vop^ 
pression chronologique mk eUe gùrnsMOSÈ 
depuis longtemps. 

Si y ai éprouvé un fustç orgtwit en 
voyant que mes idées se reneovUnmut 
Ibr-dessus avec les vôtres, je n'ai pas éêé 
moins content d'apercet^oir que, dans vos 
savants ouvrages philologiques, vous 
n'épousiez pas non plus celles des pré^ 
jugés; mais, je V avoue, les miennes étaient 
loin d'être aussi claires et aussi avancées 
que tes vôtres ; et la justice m'oblige à 
reconnaître que, si je suis parvenu à faire 
quelque chose de bon dans cet Essai, 
cest à vous que je le dois; j'y ai même 



K< ci'tt.M^t - S:^:^^ ' '.' 



emprunté votre érudition, ainsi que f*ai 
fait mon profit des conversations que 
nous avons eues sur ce sujet. 

En bon chrétien, je ne puis faire 
moins que de rendre à César ce qui est 
à César. 

En attendant donc que je connaisse 
le sort de mon Essai sur la chrono- 
logie de la raison, veuillez agréer, 
M. le marquis, ce petit témoigna^ de 
maJiàûte estime et de ma viue gratitude 
pour toutes vos bontés. 

Crojcez^ je vous prie, à la sincérité 
de tous ces sentiments et au respect opec 
lequel j* ai V honneur d'être , 

M. le marquis^ 
Vôtre très^kumhle serviteur. 
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INTRODUCTION. 



J'ai eu un double but en écrÎTant 
ce petit essai: 

L'un est de jeter q[uelque lu- 
mière sur le sujet qu'indiqué son 
titre ; 

L'autre est de secouer la jeunesse 
française de sa longue léthargie lùir" 
guistique, et par quelques échàntil* 
Ions du métal que la mine renferme, 
lui en indiquer, lui en démontrer 
l'inépuisable richesse. Cette mine, 
presqu'entièrement encore à exploi- 
ter, est l'étude, non delà littérature» 
tnais du mécanisme intime des lan-* 
gués. 

Dans toutes les Universités du 
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nord, la linguistique forme une 
branche de renseignement public, et 
pourquoi les Français, qui sont si 
avancés dans toutes les autres bran- 
ches du savoir, négligeraient-ils la 
science des langues? Je suis certai- 
nement bien loin de nier les hauts 
talents et l'érudition profonde des 
Champollion^des Rémusat et de cent 
autres savants Français qui ont cul- 
tivé et cultivent avec le plus grand 
succès la philologie. Il faudrait 
ignorer qu'il existe un Institut, et 
que quatre-vingt-onze savants coo- 
pérèrent à la confection de l'Atlas 
ethnographique du modeste et infa- 
tigable Balbi. Mais s'il est permis 
d'en juger par leurs productions , à 
quelques petites exceptions près, les 
philologues français se sont plutôt 
adonnés à la littérature qu'à l'idio* 
mologie, plutôt à l'étude d'une fa- 
mille de langues qu'à la linguistique 
proprement dite. 



IX 

L'érudition de Court de Gebelin, 
la sayante patience de M. Bullet, là 
saine didactique de M. de Forda, la 
«cience profonde de MM. Burnonff 
et de leurs dignes confrères, les idées 
ingénieuses, les immenses recher- 
ches de MH. de Meiran et Eichoff, 
ont certainement fait faire k la lin-<* 
guistique de grands progrès ; mais , 
depuis longtemps, ce sont des étran- 
gers qui \iennent en France loi 
constater. Les remarquables ou» 
yrages linguistiques de Fry , de Young, 
etc. 9 sont encore en anglais; Pallas 
est encore en russe; Adelung, Shultz, 
Humboldt en allemand; Hervas en 
espagnol ou en italien. Des deux au- 
teurs qui ont écrit en français sur 
les langues en général, Maltebrun 
était Danois, Balbi Italien, et plus 
d'un étranger était au nombre des 
généreux savantsqui, à l'instance du, 
premier, mirent à la disposition du 



second les précieux trésors de leuf^ 
spéciali tés; rare et consolant exemple 
de désintéressement philosophique, 
du plus beau dévouement entre les 
citoyens delà république savante (1). 
. Bien plus : non-seulement on n^a 
aucune traduction des meilleurs ou- 
vrages étrangers sur l'idiomologie ; 
niais le peu de traités élémentaires 
spéciaux, qui existent sur les langues 
dans les bibliothèques de Paris, sont 
écrits, pour la plupart, en langue 






(1) II 7 aurait de Pingratitude â ne pas faire 
mention de la LmguUtique de (H. Charles Nodier^^ 
du ParcUlèle des Iftngues indo-européennes de 
}f. Eicboir, et des vocabulaires de M. le baron 
de Merlan; mais Pautcur de la Linguistique nom 
prévient lui-môme qu1t ne faut pas prendre le 
titre de son ouvrage dans la véritable acception 
du mot^ et nous dirons dans le cours de Tou*^ 
yrage les raisons qui nous empêchent de regar- 
der comme didactiques les ouvrages un peu trop:* 
systématiques des deux derniers savants*. 
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étrangère, ta grammaire sanscrite 
est en, anglais; THodiegns Finnicùs 
en suédois; ce qu'il y a sur lé géor* 
gien est en italien; le trésor de la 
langue guarani, l'art de la langue 
ajrmarey ceux de la quichua, y compris 
le vocabulaire de cette langue» sont 
en espagnol, ainsi que la grammaire 
aztèque ou mexicaine du père Galdo 
de Guzman, qui est loin d'être la 
meilleure qui existe. 

Le seul ouvrage en français sur lés 
langues de l'Amérique, est le dic- 
tionnaire caraïbe du P. Breton» qui 
n'apprendra bien sûrement à per- 
sonne la langue des hommes deVtsle 
{acaera isle ibe homme). 

£nGn,surqueîquos autres langues» 
il n^existe que de* très-mauvais ou- 
vrages écrits en très-mauvais latin/ 
tels que par exemple: un uébecedarium 
cum diversis precibus; un Modus confir- 
iencU et examinandi pœnitentem; puis 



quelques dictionnaires sans gram- 
inaireiou quelques grammaires sans 
dictionnaire» tandis qu'on regrette le 
manque absolu d'autres ouvrages 
indispensables, que Ton trouve par- 
fois dans des bibliothèques de pro- 
vince, en Russie, en Allemagne, dans 
les deux péninsules, et même dans 
quelques bibliothèques départemen- 
tales de la France. Oui, j'en appelle 
aux savants français eux-mêmes, 
lorsque le baron de Humboldt signa- 
lait cette pénurie de livres élémen- 
taires, n'avait-il pas entièrement 
raison? Et vous» qui cultivez la phi- 
lologie, n'est-il pas vrai que vous 
devez compter beaucoup plus sur vos 
propres livres que sur ceux des bi- 
bliothèques publiques? N'est^il pas 
vrai quepour devenir un peu linguiste 
ât PariSj il faut commencer par l'être 
beaucoup? En protestant contre ce 
.déJaut de la bibliothèque royale, je 
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fl€ crois pas m'écarter des limites 
d'une introduction; il faut que Tliis- 
titût sache qu'en labsence de livres 
élémentaires, il n'y a pas même le 
Trattato délie gramrnatice du père Her^ 
vas; du moins je ne l'ai trouvé nulle 
part. 

Soit que l'étude des langues ré- 
pugne en effet à la tournure d'esprit 
des Français, soit que ce peuple (et 
c'est là notre opinion) ait contre ce 
genre d'étude des préjugés que beau- 
coup d'ouvrages systématiques n'ont 
que trop fomentés; il est de fait 
qu'après avoir assisté aux différents 
cours publics de langues étrangères 
à Paris et hors de France, on ne peut 
s'empêcher de faire de pénibles corn* 
paraîsons» et ce n'est certainement pas 
l'habileté et la science qui manquent, 
aux professeurs; leurs leçons et leurs 
ouvrages attestent leur érudition; c^. 
n'est pas non plus le zèle et l'exacti- 



tude; cepéhdant, ni le nombre, ni 
Fassiduité ne répond à leur attente. 

Ces préjugés sont d^autant plus 
difficiles a déraciner, qu'ils se cachent 
sous des apparences logiques, et pa- 
raissent soutenus par de nobles sen- 
ximents. 

« Nous aimons mieux, dit-on, 
employer le temps à étudier les choses 
que les noms des choses; à approfon- 
dir les idées qu'à charger notre mé- 
moire des signes ou des sons qui les 
représentent n'importe dans quelle 
langue. » 

Il faudrait donc un ouvrage dé- 
pouillé de toute prétention, qui ten- 
dît à rappeler et à confirmer ce qu'ont 
prouvé les grands maîtres, que <x la 
philologie ne se propose pas l'étude 
aride et stérile des mots, mais l'étude 
deâ idées et des êtres dont les mots 
indiquent toujours l'existence, sou- 
vent la qualité et le mode, quelque- 
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fois même Tâge, Li patrie, et les 
moindres rapports qui lient tontes 
ces choses entre elles. Il faudrait un 
ouvrage qui prouve que dans le passé,^ 
dans le présent et Tavenir, les mots 
furent, sont et ne sauraient cesser 
d'être l'écho et le miroir du monde 
physique et moral (1). Si la linguis- 
tique est mal jugée, c'est qu'on n'a 
pas assez constaté ce fait, qu'elle offre 
pour la science du passé des res- 
sources plus nombreuses encore que 



(1) « Que dé choses perdues si elles n*ayalent 
eaunooml » (Linnée, Philosophie de la biaa- 
nique.) 

< Saos le signe des idées, nous ne pourrions 
point penser, nous ne serions point hommes, » 
(Bbaulio Foz, Derecho naiural.) 

Mais c'est surtout Leibnilz • Court de Gebelin, 
Mme ^e Staël, W marquis (|e Fortia, M. Charles 
Nodier, Klaproth, Humboldt, Eichoff, Young, 
Balbl, Remusat, etc*. elc, etc., qui ont compris, 
l'importance de la philologie sous ce rapports 
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la nature, que Tart, et même que 
r^ploitation prolongée de ces deux 
mines fécondes. Science elle-même 
tout à la fois, physique et spéculative, 
sans son secours, l'archéologie, la 
numismatique seraient muettes. La 
parole humaine est la pierre gravée, 
la médaille éternelle que se lèguent 
Tune à Vautre les générations de 
notre race depuis la première qui sut 
articuler un idiome; la pierre gravée 
et la médaille des nations elles- 
mêmes qui n'eurent jamais de 
coins, ni de langue écrite. Sans la 
science de la parole, la géographie 
serait imparfaite, l'astronomie dans 
une perpétuelle enfance, l'histoire 
impossible , et la chronologie ne se- 
rait encore que ce qu'elle a été pen- 
dant longtemps , une sorte de cachot 
où l'on étouffait la science. Sans la 
philologie, l'homme serait inconnu 
à lui-même, il serait Tennemi de ses 



frères, consenFanttoute9 ses cramte»^ 
ses erreurs et ses préjugés (1). C'e^t 
elle qui plonge dans Focéan du temps 
pour en retirer les perles dont elle 
décore le front de l'intelligence» et 
c'est elle encore qui, par son pouvoir 
magique au fond même des tom- 
beaux , rallume , réchauffe ce soleil 
éteint d'un monde qu'elle restaure 
et ranime. 

Qui peut faire l'éloge de la philo^- 
logie? Pour en connaître toute la 



(i) Dans sa Key to thc tabula pbilologica (de 
«on frère) Tauteur a fait voir que le mol Dieu en. 
une infinité de lances désigne toujours TEtre 
suprême; que ce Baal, ce Molochj dont les noms 
faisaient horreur aux Juifs ig^noranfs, signifient 
le seigneur par excellence, et que, ne pouvant j 
avoir qu'un seul Dieu, ce n'est qu'à lui seul que 
peut être dirigé Fenceas des hommes^ quelque 
soit leur couleur ouïe parallèle qu'ils habitent^ 
tâcbantpar là de réduire au néant les préten* 
lions exclusives de la superstitieuse intolérance. 
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puissancet tous les charmes, il ne 
suffit certainement pas de s*arrèter 
au vestibule de la science, ou de mar- 
cher d'un pas timide dans ses voies. 
Celui qui ne connaît qu'une langae« 
pince un monocorde dont il ne tirera 
jamais qu'un seul son; mais à mesure 
qu'il apprend à connaître un nouvel 
idiome, les cordes de son instrument 
se multiplient sous ses doigts; bien- 
tôt il n'y a plus un seul son perdu, 
une seule note qui ne trouve son écho 
symphonique dans un des nombreux 
fils de sa harpe harmonieuse. Souvent 
une seule vibration suffit pour luf 
faire trouver mille sympathies acous- 
tiques, imille nœuds harmoniques; et 
quelquefois même on dirait que dès 
sons tout-à-fait nouveaux cherchent 
à créer de nouveaux organes, à 
éveiller dans son oreille de nouvelles 
fibres, des fibres vierges, plus déli- 
cates et plus exquises, qui obéissent 



\ 
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pour la première fois à la douce loi 
des ondulations sonores. Les arpèges 
lés plus mélodieux, se promenant de 
corde en corde, produisent dans tout 
àon être les plus agréables frémisse- 
ments, et les consonnances les plus 
inattendues le transportent dans les 
extases les plus délicieuses. 

Oh ! Lao-^Rium devait les éprou- 
ver, lorsqu'il écrivait que a quand 
les lettres furent inifentéesy les cieux, 
la terre , et les esprits furent en 
mouifement ; les heMikints des ténèbres 
pleurèrent pendant la nuit^ et le eiel, en 
signe d' allégresse j fit tomber une pluie de 
grains mûrs. » ^ 

Je me suis peut-être exprimé avec 
un peu d'enthousiasme, mais c'est là 
ma profonde conviction; je n'ai rien 
exagéré, et j'en appelle au témoignage 
de ceux que des études philologiques 
un peu soutenues ont misa même de 
se créer d'aussi innocents, d'aussi 
utiles plaisirs. 
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Mais cet ouvrage dont je proel; 
la nécessité, et queTlnstitut désirait 
sans doute comme moi , quand il 
créa le prix de philologie, je ne pré^ 
tends point Tavoir fait. 

Une y ie nomade, le manque presque 
complet de temps , de livres, de res^ 
sources , ne sont pas très-favorables 
aux succès dans une science aussi 
immense que la linguistique. Aussi, 
je n'offre que mes bonnes intentions. 

Etranger, et n'ayant habité que 
très-peu de temps la France , où je 
reviens après douze ans d'absence, 
je demande qu'on ait de Tindulgence 
pour mon style, et je prie qu'on 
veuille bien avoir égard à ce que je 
voulais dire plus qu'à ce que j'aurai 
dit. 

J'ai peut-être été diffus; mais il 
fallait prouver que j'avais pour moi 
lîi règle, et non l'exception. Impro- 
visé pour le prix Volnay, . quelque 



iMompIet qu'il soit, c'est à rinstitut 
que detait être soumis cet OQTrage ; 
•B -me pardonnera donc les formés 
Biéthodiques. J'avoue ma profonde 
ignorance dans la plus grande pardto 
ëes langues dont je parle comme m 
je les savais^ et surtout dans les 
langues orientales; je n'ai souvetit 
&it qu'en lire les grammaires et par^ 
courir à la hâte les dictionnaires, 
(fesi à une rie passée dans l^<^mp< 
fi à mu naturel méridional dilicii^ & 
f^rimer, qu'il faut attribua le U>û 
magistral qu'il m'arrive parfois 4% 
ymoidreaTec dessavants dont jemlio- 
M»€9rai» beaucoup d'être Téièvie. 

feififi ^ je lÈkt me propose que de 
fnmnett 

t^ Qw le bfeUffk iiéuit pu kk 
iaiigue des Gaulois ( 

2r Qu'un peuple aui^si puts^ffnt et 
iMisi Mfifibreux ne pouvait pouftaftl 

pas ne pas as^oir une langue uaiioUttlt 
s^^il n'en avait pas plusieurs; 
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3? Que cette langue des Gaulois, 
qui dôvaît avoir donné autant .de 
mots au latin qu'elle pouvait en avoir 
reçu, était :1a romaine; langue à ar- 
ticles qui, par le contact des deux 
peuples dans la Provence, se combi- 
nant plus intimement à celle <les 
Quirites , forma le provençal ou 
langue romane. 

. Je crois aussi avoir détruit à jamais 
la chimère de la langue à monosyl- 
labes qu'on a encore essayé une fois 
d'exhumer des ruines d'où elle n'au- 
rait jamais dû sortir. 

Quant à tout le reste, il est certain 
que si j'ai fait quelque chose de bon 
dans ce .petit essai, j'en suis rede- 
vable aux auteurs de qui je l'ai em- 
prunté ; tandis que c'est à moi qu'il 
laut attribuer les nombreuses fautes 
qye mon ignorance, le manque de 
temps et de livres , m'auront Jait 
commettre. 



'^ ^ *» ^<ifc*i%^i^i^^i ^ ^^^^»^^Wi^>W »>■ ^i^^^^^i^i^l^^^^Xl^^iiy»^»^ 



ŒAPITRE PRÉLIMINAIRE. 



Dans rintroductîon , nous avons parlé des 
]préjagés qui existent en France contre les 
études Unguis tiques (1); avant d'entrer en ma- 



(1) Indépendamment des obstacles matériels que 
iMNis arons signalés dans riatroductîon,etqui rendent 
les élndes plus pénibles en France que partout 'aU- 
leorsy U faut avouer que bien d'autres causes tendent 
à les y' faire négliger. Quel est le linguiste qui ait fait 
fortune en France? En parlant derabtencé-d^un bon 
dii^tioonalre étymologique dé la laïque française» 
H. Nodier regrette qu'on ait laissé échapper an* 
époque farorable où il y aTaii en France beaucoup dt 
sujets capables d'y trayailler. Ces sujets lont doue 
aHés chercher aiUeurs la protection' quHls n'ont point 
trouvée en France. lodépendainment des secoliri 
littéraires^ que H. Baibi a repus des généreux amii<dt 
Mâtebrun, son Atlas ethnographique lui a coèté dl^ 
•as .de traraily des voyages dispendieux, et VwùqéUk^ 
lion^de .livres qu'on^ne tronre point dans les rbiblio- 
thèqiies publiques. ' Nous saroni cependant qnm 
M; baibiin'a paé retiré le inoiodre pidltSlé cel ou* 
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Sère, nous allons démontrer quelques-uns des 
inconvénients qui en résultent. ' 

Nous établirons aussi dans ce premier cha- 
pitre quelque principe dé linguistique qui fa- 
cilitera la compréhension des. matières que 
nous avons à traiter dans ceux qui suivent. 

La connaissance pratique d'un nombre in- 
suffisant de langues, des comparaisons bornées 
fît .superficielles, un but louable» un eothou- 
ttesme faanorAble mais Mal à la oonnaissafifi» 
du la vérité^ 49ont parvenus à stérifiser^ je 






in%e ^i mt ceittamfeBentdeia pfaii igttBëe ntUM 
fMrfaigléograi^ie, rbistoive et les kmgMi* L^ioM»** 
tuA semUe avoir seul conifriB qaè dei étudus kwAl 
Mût» «ft anifi néeoisaim ont besou d'cnoowage^ 
fliaift. ÀMtH^ il n'cM pas ëtanmaot qac» 4ua» ooif» 
$iMê foMÎ4 M )dao8 uo pagr s ioù Ie6 kesoios iMt él 
ièiîft Tendent i'exialena «difficile » -ractitîté de M 
îanBinw le teornc ^tét ren le oamaaerof et i'indli»* 
iaBèiq0iTe«te)ettne6;«iif«e, BBàGàedaiM Uephèii 
fkfeMMl dtUéreîie, m à'allaGliexIe^élmaeeâiaiM 
«B kùtk 4rame^ m èmi TOman^ tm boa ërtiDle^ 
îéflnrnaU qu'à eempoiYr un Imii Uimde Ungoîilitia» 
^«illoaa4iTi|^ieirtardef.iÉèiMf aMiUàfeài 
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{irësque à ridiculiâer ime des acieiiGes les plus, 
fécondes et les plus utiles. 

Si les efforts da savoir4be tendMt qa'à 
ur recaler les bornes ; si ce n'est qae par 
.'étude de Tautiquité qu*OQ peut arriver à bien 
connutre l'humanité et la nature; et si la mé- 
daille parlante dalangage, transmise derhomme 
il'homme^ est le monument le plus sûr de cette 
antîcpiité ^ il est certainement de la demièce 
importance d^ bien connaître la physionomie. 
et le» lois de ce langage, qni retrace dana son 
eipression et ses vicissitudes l'histoire wàté^ 
trâiitionneUedu genre humain, depui^l'époqae 
où la géologie la lui sJ)andonne« 

J'osie dire que leâ idées qui r^eirt anjonr» 
f hut, eeUes surtout qui forment la base de la 
philologie appliquée à l'histoire, sont de tout 
point erronées ; et que tel qu'on a ajqpelé le ré- 
formateisr de la linguistique, n'a fieit que rtp<^ 
peler d'anciennes erreurs que les études phir* 
los^phiques avaient déjà fait oublier. 

Bes savants ont pris unevingtame de koigoes 
de l'anden continent, Us en ont fatt l'analyse, 
et fls o»t trouvé que, le plus souvent, des pré- 
fixes et des affixes plus flexibles enveloppa 
«n mot q;ui l'est moins, et ils ont appelé ce mot 
le radical. Ils ont trouvé ensuite que, déponillé 

3 



^ 



de son enveloppe, ce mot était le plus souvent 
un monosyllabe miomotapéen , et dès-lors 
ces savants ont din Les radicaux sont les re- 
liques d'une langue primitive, qui était formée 
de monosyllabes , décris spontanés, d'inter- 
jections. C'est comme si nous disions : Le mer- 
cure est liquide , donc tous les métaux sont li- 
quides. En hiver, il neige; il ne grêle guère 
qu'en été , donc les hiven sont moins froids 
que les étés; la sève des plahtes monte ^ la 
fumée, les vapeurs montent, donc la pesanteur 
agit de bas en hauL 

Cette méthode, en un mot, qui est bonne 
dans les langues comparativement récentes, 
est très-erronée quand on l'applique aux an- 
ciennes langues. Et puis : les monosyllabes des 
langues chinoises ont-ils des aflixes et des pré- 
fixes? Vous parlez encore de radicaux; sont- 
ils bien réconnaissables dans cent langues; 
comme le tamanaque et le pampango? 

Le temps, dites-vous, peut les avoir modi- 
fiés de manière à les rendre méconnaissables; 
il est pourtant vraisemblable qu'ils ont existé. 
— Soit; mais quelle confession! Les radicaux 
peuvent se modifier au po'nt de ne pouvoir 
plus être reconnus , et vous bâtissez tout un 
système sur la physionomie des radicaux ! Maïs 



est-elle réelle cette modification? et à quel 
degré et d'après quelles règles? C'est pent-étrc 
ce qu'on a le moins recherché. Nous allons 
tâcher de le faire. 

CORRUPTION DBS MOIS. 

Quatre causes semblent principalement pro- 
duire là corruption' des mots : la négligence, 
Fesprît de paresse, l'esprit d'économie, la 
difficulté de saisir et de prononcer toutes les 
lettres d^un mot qu'on entend pour la première 
fois, et l'habitude de certains peuples à ne pas 
articuler toutes les lettres , car la parole écrite 
tend toujours à ne peindre que la parole arti- 
culée. 

11 n'y a pas une seule lettre qui résiste à la 
longue aux coups du temps^ et il y a des mots 
qui ne sont même plus reconnaissables. Pour 
ne parler que de la langue française; il suffit 
d'ouvrir les Essais de Montaigne pour voir le 
peu de temps qui est nécessaire pour produire 
de semblables effets. 

La langue du gai philosophe avait déjà ré- 
duit de beaiftoup les mots grecs et latins : de 
pnsbyteros, il ne restait déjà plusquô piresbtre ; 
de magis, mais; de habcs^ as , etc.; mais coii>- 
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hte (te tettrw o'afOiiMoiia pas encore ôtées 

Le c à sainct. 
Le d à désadvouer. 
Ve à reçeu.. 
LYà-vifve. 

USico»»«n* «"»*' ^'^ besoing, soing, 
deaMU»g,% regiwrd, témoing. etc. 
Lefrà.e8«tiole(éçQle). 
1,'i à CQWpaigoe^ espagnol, etc. 

L'Z à ffliltte, tittte, ftulte. ceuli, swlcun. 
povilset, mieulx., hault» etc. 
I»'n à eotrepriose , à bonnorer, à «nsm, a 

priât et wprinaes. v . . » 

t'jàtesmoigner, mespris, esbraailer, toutea- 
foj»,e9çlairer, estendre, desloger, encorea; 
toutes le* lettres, eaun mot, dont le son n'est 
pastws^i fort et clair <iue l'« et l'o dans les 
voïeUes, le p, 1'»». et le t dans les consonnes. 

On peut voir dans le langage du bas peuple 
la.t»Dd»nce cpi'out les wots à se mntUer et se 
corrompre (1). Supposons donc, pour un tag- 

(t)BîeB, plw, ta ef, ta as, noas avojjs, sacre, ai- 
maMe, ae pat, cela, monsieur, etc.. ne fotit plus, 
dMM certâltt3 qpttrtier» de Paris et dans la banlieue, 
qoe.beD, p«i% t?et, t'aa, j'aTOiw, sae, awiab , pa*, ça. 
msioo, etc. 



tant, qae d'ici à quelques siècles, par n'importe 
quelle cause, là langue latine fût tombée en un 
tel oubli, qu'on ne sût plus que par tradilioii 
que nos lamgues du Midien dérivaienlen grande 
partie. On veut retrouver cette hngue; y arri« 
veçait-on par la méthode que nous venons de 
combattre? Nous prendrions, je suppose^ ftw, 
dir dans l'italien, ter vir dans le portugais, mf 
fer dans l'espagnol, doigt, osî/duis le £raDçaif« 
Voilà des monosyllabes, dirions-nous^ des nK 
dicaux, des moti types de la langue latine; tt 
4iue sais-je? hélas I il n'y a pas un de oes mo- 
nosyllabes qui, avant d'être cariée limé^ rongé 
par le temps, ne fût polysyllabe^ el c'est ea 
faeere^ dicere, tenere, ymii^i vMtar#, eHetéigi-- 
uu , oculus^ qu'il faut en chercher TorigiM. 
Cependant, comme nous aurions considéré les 
monosyllabes qui en dérivent comme des cris 
de la nature, il est évident que nous n'iuriond 
jamais soupçonné leur véritable étyo^ogi*. 
C'est pourtant laconnaissanoe de cette loi, que 
tout ce qui ieri s*use, q[ui a fait retrouver Aii*- 
gustus dans août, Lugâuntmàim Lyon, Cf a- 
Hanopolis dans Grenoble et ëonitantinùpolis 
dans Stamboul, nom que doûnent les Turcs à 
Pancienne Bysance. 

Cette loi a si peu d'exceptions, qae nous 
pouvons hardiment établir cette règle. 
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Bègle 1'*. 

De deux mots visiblement identiques , si le 
plus copieux en lettres n'appartient pas à une 
langue vicieuse (1), il est plus ancien que le 
plus court. C'est ainsi que Yagam sanscrit est 
plus ancien que Yaco malais, Vego grec et 
latin, r ich, tk,je/iOf yo, eu %t I des langues 
enropéennes modernes ; que gali^ galactos est 
plus ancien que /ac, laciis, eiselene que lune, 
ainsi que le plenitudo des latins avait précédé 
leplenty anglais et le plenté de Montaigne, le 
le quare notre car, et le quomodo notre comme. 

Nous avons dit que parmi les causes qui 
multipliaient ou abrégeaient les mots, il fallait 
compter l'habitude qu'ont certaines langues de 
ne pas prononcer toutes les lettres; aussi, les 



(1) J'«pp«lle yiciouse une langue qui , comme le 
mandlclion , le hongrois y le chinois» etc., ne (»eiit 
prononcer deux consonnes d« soi le san^ les séparer 
par une rojelle ; l'espagnol qui préfixe, comme Tan- 
cien français, one yojelle aux mots dont l'initiale est 
on s suiW d'une autre consonne, rt celles qoi, pour 

t débarbariser et naturaliser les mots étrangers, leur 
affixent comme, le grec, le latin et ritalien, dès dé- 

^«aînences -nationales telles qua on, os, us, bu las 
voyelles des langues ibériques. 
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Français et les Anglais prononcent-ils si pea 
Ye muet, que les langues qui leur empruntent 
des mots ne les écrivent pas. L'Anglais lui- 
niéme supprime cette lettre dans plusieurs mots 
où elle est conservée en français. Sex, sect, 
salad, manner, sont en ce cas. On peut en dire 
autant des mots que les langues voisines ne 
reçoivent pas par écrit et dont toutes les lettres 
ne se prononcent pas; de manière que nous 
pouvons en déduire cette autre règle» 

«""^ régie. 

De deux mots identiques, le plus court a été 
emprunté. Ainsi, piot anglais vient du complot 
français , bus hollandais de Yarquebus; le vieux 
esciant français de l'a sabiendas espagnol ; le 
knife anglais du cani/* français; le canif du gor^ 
nivtt catalan et portugais, et celui-ci de cannai 
vacua que le Castellan appelle namja. Nous 
avx)ns encore parlé de la difficulté à comprendre , 
retenir et reproduire toutes les lettres d'un mot; 
ceci fera l'objet d'un autre paragraphe oà nous 
parlerons de la loi des monosyllabes. 

3me régie. 

11 est si peu vrai que les monosyllabes soient 
des mots primitifs , que presqu'aucun ne ré- 
siste à l'épreuve à laquelle l'exposent les diffi- 
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ddtéfi éont nom venons de parler, celle iFeil 
Miisir la prononciation et de la reproâaife. 
<!!es.obsiades sontparfois funestes anx bunjK 
Iflfees enx-fliêraes. 

On dit en lattn pntcher, pulf^hrior^ putcher" 
rmus^ ponr exprimer les degrés comparatif 
éê la beauté; et pour exprimer ceux de la bonté, 
on altère le ra(Ûcal, et l'on dit bmus, melior, 
9p9knMi; poar<(aoi cela? La linguistique nous 
l'apprend. Cést qu*aptti»mt Tient de otta sans- 
crit qui veut dire bon; mab si le trissyllabe, 
plus facile à saisir et plus robuste, a pu résister 
aux vicissitudes qui font poussé de langue en 
langue jusqu'au latin, le faible bissyllabe n'a pu 
en faire autant. Cest peut-être par cette même, 
raison que le positif latin de la méchanceté 
malus n'a pu passer dans la langue française 
qui lui a sid)Stitué lé malvaggio (mauvais] de Ta 
langue romane ; mot qu'il a pourtant retenu 
lorsqtfun bel m, qui meut les lèvres et remplit 
la bouche, fermait ce bissyllabe (malum). Le 
beh (bon] , qui a fait le besser allemand et le 
betier anglais (meilleur], ne se retrouve aussi 
que dans le persan. L'arabe est plein de ces 
mots qui manquent à l'hébreu. 

€eUe loi est si logique, qu'il n'est pas besoin 
de citer beaucoup d'exemples pour la faire 
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comprendre : si nn étranger enteDd oeuim, ëi- 
ginu, il ne saisira pent-ètre pas bien looi les 
soBSt tontes les [lettres de ces mots; mais c'est 
beaDopnp si de trois jyUabes qot frappent son 
onîe, il n'en retient pas nne , taiMfis <iae ri te 
mot n'a qu'une sente syllabe « en lapeidait 
tont estperdn. 

Aussi, un petit nombre seulement de ces 
petits mots a pu passer d'une langue à Pautre, 
lorsqu'ils n'araient pas dans leurs flexions le 
moyen de s'allonger et d*offiir plus de prise à 
Fouie et à la mémoire. Al, ar, as, àor, bee , 
tioi ^buc, ge, gaoi ^ gro^ no, opê, pan et one 
quantité d'autres monosyllabes grecs, n'ont pu 
passer dans la langue latine qui a pourtanlbeau* 
coup de mots de cette langue. Des motslatinsofr^ 
aks, ac, ift, an, en, nom, num, ùs, ex^ as^ ài^ cis^ 
trans^ eras, enii, cur (bm, et, fto, gUs, gloi^ 
hùud, hic, hasCf hoc, id, is^ ipg, luo, neo,mox, 
mu, mus, nec, nunc, nuo, oh, ops, poit,tus, tat, 
ted ifc, wfi, iu$. M, pas un seul n'a passé dans 
les langues dont le fond est pourtant la bngue 
latine ; quelques autres, comme (fret, ri$^ roi, 
n'ont pu passer que dans (pièlques langues ; 
nous dtoons jour et chose, et les Portugais ap^ 
peDent orvalho la ro$ée. Enfin, notre esjil^ 
ra»ce vient phitôt du yette $p^»e que dlu 
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monosyllabe spw, et d'autres ne s*y retrouvent, 
comme orale par exemple , qiie parce que le 
. génitif de os était oris qui avait plus d'un son, 
ce' qui est arrivé à mos moris et à d*autres qui 
n'ont cependant pas passé dans toutes les 
langues filles de la latine, puisque mo? est cos- 
tume en italien et costumhre en espagnol. 

Cela étant ; qu'est-ce donc qu'un monosyl- 
labe pour bàtlr dessus le dictionnaire de toute 
une langue? Mais il n'est pas même nécessaire 
que la langue d'un peuple passe à un autre 
' peuple pour que les mots se rongent, et que 
les monosyllabes se perdent. 

Montaigne employait encore dam (de dam- 
num)y béant (de béer), chault (de chaloir], deult 
(du dolet latin), ains (de Vanzi romano-italien], 
etc. Ire, choir, dut:, heur , sont des mots qui 
étaient français il n'y a pas longtemps; ost se 
trouve encore dans la Henr'iadc et cuir vient à 
peiné d'être remplacé par entend e. 

Nous avons vu plus haut les lettres qu'ont 
perdues les mots seulement depuis Montaigne; 
celui-ci disait encore : Corsegac, réservation, 
estimation, pour ce que nous appelons aujour- 
d'hui ; Corse, réserve, estime; et Molière disait 
encore : Cependant que Psyché pour pendant 
que. On n'a qu'à h're Boccaccio pour voir ce que 
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réconomie pourrait aujourd'hui gagner sur ses 
mots et ses phrases dont, quelques-unes pour- 
raient être réduites presque de moitié. 

Bref, les langues ne tendent pas seulement à 
atteindre leur plus simple eipression; mais 
leurs -mots, soumis à la dent impitoyable du 
temps , en souffriraient bien plus sévèrement 
encore les effets sans Tinstitution protectrice 
des Académies. 

N'est-il pas étonnant que des sayants très- 
estimables d'ailleurs, et à qui \a science à de 
grandes obligations, tout en reconnaissant ce 
principe dans la langpe écrite, n'aient pas cru 
devoir l'admettre dans la langue parlée I 

Après avoir établi que et l'organe de l'ouïe, 
servi par l'instinct imitalîf, » a produit la pa- 
role, la poésie, la musique, et celle-ci le per- 
fectionnement de la civilisation : « Nous allons 
voir maintenant, dit M. Charles Nodier, l'or- 
gane de la vue servi parce même instinct (limi- 
tation qui est l'agent essentiel de la perfectibilité 

humaine [i], produire dans un sens inversé les 

— — ■ 

(1) Noag noo8 permettons de rectifier celte idée : 
fi rhomme a imité, c'est faute d'aatret meyeni; dang 
les beaux -arts eax-mémes, rimitàtioii de la btlU 
nature est une înTeation; et partout ailleurs» !• génie 
n'imite pas, irinrente. 



ittts du deflfliD, et puis récdtare qni en est la 
4krmère exfHresaîoo. le dis en sens iafecse, 
parce que, ûàu% la formatioD do langage, nous 
avons procédé d» simple an, composé , pour 
parvenir ma arts taéilreîileux de ta parote , 
et 4U*id, aa oontraire, nous avons procédé du 
plus camffosi au plus simple, » 

Mais <iu'est*<e qui prouve que rbommé 
soit parti de la perfection dans la langue parlée^ 
et de rinq^fait, du compliqué dans la langue 
écrite? tes langues idéoglypbîqnes ne nous 
fouHdles pas voîr l'analogie qu'il y a entre 
f Ojipression graphique «( la phoni<pie?on nous 
dira peut-être que les langues chinoises so*t 
aaoooajBabîques; mais l'ont^^les toujours été? 
H* Klapproth bous «ssure, nous démontre que 
la langue ffifloidarioe wutîle tous les mots dont 
elle ne conserve que ia première syllabe; dès- 
lors, cesmoBOsyllabes sont «rtificiete, et nesont 
d(Mic pas les cris spontanés de la nature. Je ne 
veux pas nier par là la quantité de mots ono^ 
matc^^éens qui' se trouvent dans toutes les 
langues, mais la brièveté des mots lorsqu'ils 
passèrent du langage pour former la langue (1). 



W l'appelle langage let cris qui sont prapm à 
l'homma et à presque tous les «oiiDaox, et U langne 
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Ainsi, par exemple, Mates les fois qa'il était 
ifaestàon d'une action, on ajoutait le caractère 



le langage de rhomme lorti de l'étil dé^natore; la 
langue a des mots collectifs, négatifs « abstraits; le 
langage n'en a point. Qnant à ces cris » on sait ^e 
plmiears. oiseaux prononcent tontes les lettres de 
Talphahet, des mots entiers et dee phrases , de ma- 
idéce à sVf méprendre. Le chien proBonee l'a qneiid 
41 Mite, il chdfre Pé quand elto erie, les loaila Vi^ 
4m hesàf Tem lea ehati et les ekiena Tatt, les eorfceaoi; 
l'es, etD.;'piiis, la breblf le b, laprale le #, le serpeal 
r«» le bœaf • le chai l'ei, elc ; le chien IV qaaad il 
grogne, ete. L'aboiement du chien oublié dana la rae 
en hirer est nne touchante snpplication pour «p'on 
fui ourre; enfermé dans nne chambre, sa plainte 
prend nne antre forme; à cette plainte snecède le 
cri de llmpatienee , pois de la rage. Son cri d^amonr 
est encore dîftrant; si Tona le battei, son cri ehaogn 
encore; il change torsqn'il an jette anr son ennemi 
apfès l'aroir menacé areo des cris toot différents. 
Enfin , si après nne longue absence , il rencontre son 
maître^ il ie reçoit anree des cris jojenx ansaî dîfl»- 
jeatsqn'iiesipossibU de cenx de pitié, d'împalîenea. 
d'amour, de menace, de éétir et de rage, qu'il jette 
en d*«utres cîreoMtences. 

« fin etrfatn o66oyar dm ^hkn , dît Ifonlaif ne, k 
€lmal 4ognoiUfu'U yadêla êkoUre; 4ê€mimm4nHf 
tténne eoto», il m t^tffrayê point, » Après atesr cité 
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de la main dans les anciens caractères chinois, 
comme on peut le voir dans les Variétés 
istàTiQUES de M. A. Rémusat; Varc ne repré- 
sentait que Tare, mais lancer une flèche, lésa- 
gittare latin, c'était l'arc tendu, et la main. 
Dans ce verbe, Taffixe de sagitta semble aussi 
être une abréviation du verbe agere ou fdcere, 
de même que Yen germanique Test de lassen, 
machen. Quelques langues, comme le copte, le 
karalite, le breton, l'anglais, ainsi que nous le 
verrons plus loin, ont encore cette manière de 
conjuguer un verbe ; et les Cantabres affixent 
encore le mot eguin ( faire ) à leurs noms pour 
faire des verbes, 

La langue parlée étant Técho de la langue 
écrite, et chaque trait, chaque ligne désignant 
un objet qui devait avoir son nom particulier: 
il me semble que la complication des signes 
employés dans la langue écrite, a dû être re- 



plosîfiirs faits à cet égard : « Au demeurant, ajoole 
ee philosophe chrétien , nouê dêscouvrons bien évi- 
demment qu'entre elles (les brutes) il y a une pleine 
et entière communication (p. 208» édit. deFurne. 
1831.) Nier on langage aux Boiroaux, ce serait en 
effet nier TéTidence; mais un langage n'est pas une 
langue. 
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présentée par la longueur des mots articulés. 
S'il n*en était pas ainsi pourquoi aurions- 
nous appelé blé de turquie le maïs, pourquoi 
les anglais diraient-ils rognons français (french 
been) pour les haricots? Pourquoi les cantabres 
dîraient-îls echfcohndrea (de echea maison,' et 
andrea femme) la maîtresse de la maison, et 
rallemand le crochet de la ligne, arigelhaken, 
pour l'hameçon? Tous ces mot«, et bien d'au- 
tres, ne sont-ils pas des hiéroglyphes parlés 
qui peignent aussi exactement Vidée que les 
hiéroglyphes écrits ? 

Les erreurs que la connaissance de cette 
yérité philologique aurait pu et peut encore 
épargnersontinàmenses; mais, outre son ùtiUté 
négative, elle en a une positive qui n'est pas la 
moins précieuse. Appliquons-la à la recherche 
d'une étymologie quelconque, du soleil et de 
la lune, par exemple. Nous avons établi que 
les.mots les nioins rongés par le temps, les plus 
complets , les plus longs, eti un mot, sont les 
plus anciens; cherchons donc les deux mots 
plus longs de soleil et de lune dans les langues 
indo-européennes, et nous trouverons pour le 
soleil : 

5ourarfji, hindoustani; 

/)o«/œ/f//a, toungousé; 
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Sotontze, ancieù slavon dont les Rosses ont 

fait Skmt%e. 

Ces trois langues sont précisément considé*- 
rées comme des plas ancienne^, sinon les plus 
anciennes de leur famille. 

L'hindoustani, c'est pour ainsi dire la limgue 
sanscrite parlée; le toungouse représente la 
langue-mère des Sibires ou Stnbires, dont on a 
fait Gimbtes, Kymres, Sames.etc, mots dont le 
radical ne signffîe que ensemble, réunion, 
peuple, nation,et qui n'impliquentaucunement 
identité, ni parenté entre les peuples qui ont 
été désignés par ce nom. 

Quant au mot sobmtze^ c'est un des plus 
profonds philologues qui ait écrit en français 
sur les langues, c'e^t Maltebrun lui*m6me qui 
dit que la langue dont ce mot est tiré , est 
aussi ancienne que le sanscrit avec laquelle 
elle a des rapports spéciaux , et qu'elle est la plus 
ancienne langue de l'Europe. Maltebrun n'était 
pas Slave; ainsi, rien n'infinqe son autorité ; 
d'aiUeurs , aucun fiait ne le contredit, et tout 
concourt à l'appuyer. On Sait que le soleil 
a été le premier dieu des hommes avec le feu 
qui le représentait sur la terre. Le soleil iuîl 
partout, et partout les hommes, naturellement 
ignorants et superstitieux , ont dû remarquer 
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l'astre du jour qui échauffe et réjouit. Les mots 
aikftoxo eD espagnol, le solaiium, le comotme 
btifi , prourent encore que sa lumière a été 
synonyme du doux effet qu'elle produit dans 
nos eceur^ Ces mots rappellent l'aube et le 
soleil; %^4éêfAer, c'est priver de l'allégresse 
dont le soleil est la source. 

Le» Cantabres appeUent Dieu le iHgntur if en 
hmit, et le soleil la lumière du jour ; les Malais 
appellent te solàl rœil du jour. Bref, il était 
impossible que le brillant flambeau du soldl 
n'appelAft pas l'attention des premiers hommes, 
fHHidiions Toyons que la lumière d'une chan- 
delle occupe toute cefle des petits enfants. 

BeH! héRI furent les derniers mob que 
l'&nangile fait prononcer au Verbe qui se fit 
dnir pour le bien des hommes (1] . Mais quand 



(i) Btri, qoi rtppelle le Horut égyptien, était le 
dieo conserTatear iei IndouiE; o'est toi qai, 4'tfrdi le 
BbregeTet (l«r poorem*) doBoa «rdrei SelyeTtete 
^ se sturer de l'océM de «lort avec tentes les 
ptHiles fliédicinalet, fovtee le» grainei, des eoeples 
de tom les enimmz en eempagaie de aept saîaU. Ce 
SatjaTrata eit éTidemment le Coseos des Tolléi|oes. 
le Xisotros de Béroie, le Se(«roe de ^tybîstor, et 
rogyges des Grecs. M. de Fortia croît «pie le déloge 
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même Thomme aurait pu être iodifféreut à son 
aspect, la propagande de cette religion envoya 
des prêtres lui élever des autels partout ; c*est 
ce que nous dit Pline quand il dit que la sorcel- 
lerie a fait le tour du monde ; et c'est ce que 
rtiistoire e t les voyages nous ont proiîvé à satiété . 
Dans le temple de Sombhunat en Asie (In- 
doustan) ; dans celui de Vesta à Alba ionga en ' 
Europe ; dans celui de la Floride en Anaérique ; 
partout on conservait le feu sacré, et c'est à ce 
dernier foyer que les prêtres des Natches et 
des autres indiens venaient chercher du feu 
lorsque par quelque grand malheur on laissait 
éteindre celui des autres temples, ainsi que du 
fond de la Jonie on envoyait au Pritanée delà 
Grèce, lorsque par quelque accident sinistre le 
feu s'était éteint sur les autels de Hestia. 
Il y avait de ces autels à Troie et en Perse. 
L'ardente Afrique est la seule qui n*eût pas la 
même admiration pour l'astre qui la brûlait 
en même temps qu'il Téclairait. 

^'Ogjgeg et celoi de la Chaldf e auraient pu èlre le 
même que celui du Tao chinois parle rapprochement 
des époques; mais Yso fit trayailler onze ans à creu- 
ser des canaux poor délivrer son empire de Tinonda- 
lion, et ne s'embarque pas pour se ssuTer tout seul, 
comme les précédents. 
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Dia&usou Janus et Jaiiaoa Diana, d'où Dies, 

Zeus, Dcus et Zeus pater ou Jupiter était le 

plus ancien dieu, le père des dieux en Italie et 

et en Grèce; Apollon, Bal et Halla le furent 

plus en Orient, et Apis en Egypte. Ce taureau, 

dont la tête représente à la fois les rayons du 

soleil et le croissant de la lune, s'appelle encore 

Inill en anglais et en allemand. Tous ces mots, 

ainsi que le Cnuph des Egyptiens et le Jekova 

des Juifs, ne désignent qu'une chose: le soleil, 

le Seigneur d'en haut. Nous le prouvons dans 

le petit tableau synoptique des divers noms 

qu'on adonné au ciel. 

Dans les langues japonnaise , formosane , 
yilela, Iule, yarura, poconchi, kurdistane, hon- 
groise, cora, cochimi, tagaie, birmane et pam- 
pango, le même mot signifie soleil et jour ; 
hélios signifie même soleil. Jour et année ; et 
comme le jour est composé de lumière et de 
ténèbres, de jour et de nuit, voilà, dit-on, 
pourquoi Janus avait deux visages ; mais si 
Dianus a pu faire dies, Janus a aussi pu faire 
anrrns; dès-lors, l'été et l'hiver, qui étaient les 
deux seules saisons anciennement connues, au- 
raient pu suggérer la même idée. Pan, qui était 
la même chose, était aussi représenté avec deux 
cornes. Enfin, quanta l'ancienneté de ce dieu, 
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voici comment s'exprime Quintus Septimus : 

JoM pour, JaM tu0M, div9 bteêpê^ biformis; 
O eote rMtim saior^ ^ prineipium dearum I 

Il est digne de remarquer que le numéro 
consacré à Janus était le 65, ce qui rappelle la 
fraction des jours en quoi se divise Tannée 
outre les trois\ceiitaines. 

Gela étant, sans que pour cela tous les 
idiomes soient identiques, nous devons trouver 
dans le nom du soleil, ou du jour, ou de la 
lune, ou du feu, ou des étoiles, ou du del, 
des mots qui se rapprochent de ces trois non» 
du soleil, indou, sibérien et slavon. Ils ont 
assez de ressemblance linguistii^e pour nous 
faire croire que c'est le même nom. 

Souradji t 

Solont^ » 

Doulœtcha (1). 

(1) Geai noms tllemandg qui ont des « se ohangeot 
eniiDedeBUlo dans les langues danoise, anglaise et 
hollandaise, Daa^ wa», nm», wanet, fns$, ïeu§n (ceci, 
ce qui, nois , eau, pîed« laisser], son4 rendus en an- 
glais par tkat, whai, nut, wajter^ fooU let^ etc. 

Quant à la différence de la dernière syllabe, 
A. SaynoTÎcs nous dit de la langue same ou laponne, 
que le mot père s'écrit atze, aggiê et aehie en celte 
langue; et VhordêUfn latin est omo en italien et or^a 
en français. 
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Or , «es trois noms , rongés par Fosage et 
mutilés en passant d'un peuple à rantre, sont 
Goomie te logogriphe de ceux qui suirent : 

Le ]iremier a vraisemblablement {«'oduît le 
sQtare Talaque. 

De àoloiitne sont Tenus le sauhlétton^ le soel 
de Taneien danois, le «e/ latin, le êo génois. Le 
sonne altemand, le mnna ostiaque, le «tm angle». 
Le Uont%e russe, polonais et servien, etle kwiso 
des mirions. 

Da sc^ntte sont eneore dérivés le 9vont%€ 
sorabe, le sountze bosnien et croate, et le siung 
ostiake , 

Le jun^ persan, 

£tpeutrétre le je cbinois ; 

Tandis qu'au d^ulœtcha on doitrattacber : 

Le diel albanais , le tch€l samoyède. 

Et le Uuuch du Kamtsbatk». 

Si au lieu de procéder par les trois mots les 
plus longs, nous eussions cherché les pAus 
cowte , auraît-il jamais été posuble de trouver 
le mot qui a produit tous ces mots et bien 
d'autres mots analogues ? 

Nous remarquons encore que te mot twu 
commenee eu grée, en altemand, en «D^teîf , 
en persan, enkurde, en letton, parunm.'miSRé, 
mond^ mnon, mah., numk, moiif, taudis quil 
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conserve Yi en russe , en erse , en gallois , en 
latin et dans les langues qui en déri vent. Com- 
ment expliquer cela? Faut-il établir comme une 
règle ce qui n'est qu'une bien rare exception, 
et dire que la linguale s'est faite labiale , oa 
vice versa? Non . certainement. Nous n'avons 
qu'à suivre notre règle. Cherchons donc un 
long mot; il nous indiquera une langue an- 
cienne. Dans le Scandinave de l'Edda, par 
exemple , lune c'est myhjnn, et nous trouvons 
là de l'étoffe pour composer ces deux mots dé- 
rivés ; m >on et lune. 

Mais, dira-t-on, sokil n'est-il pas plus long 
que sol? donc il devrait être plus ancien. — Je 
ne dis pas non ; nous prouverons que les Gau- 
lois avaient une langue à eux , et que cette 
langue n'était pas la bretonne, ni lacantabre, 
ni aucune des langues du nord ; enCn, que 
cette langue , quoique mèîée de beaucoup de 
latin , de grec et d'un peu de toutes les langues 
des peuples voisins , n'était la langue d'aucun 
autre peuple, avant de se confondre avec la 
langue romane. Cependant, nous pouvons ré- 
pondre, sans entrer pourle moment dans cette 
discussion , >que nous n'avons pas présenté nos 
règles comme sans exceptions, et nous en avons 
même exclu les langues aux habitudes vicieuse^; 



• 
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or , ce ne serait pas le seul mot qui aurait {^s 
UD&pareille désinence dans la langue des Gau- 
lois. Du auwis u'a-t-on pas fait oreilles? de 
yenuq genouity de corba, italien, corbeille; de 
boue bouteille, de fusio futaille, desmaltoémM, 
etc? — Et puis , n'y a-t-il pas d'autres causes 
qui ont pu grossir les exceptions de nos règles? 
Nous avons ru que les modifications de soiontze 
ont gardé une certaine loi dans leur désordre; 
les langues à consonnes ont gardé la plupart dés 
consonnes, et les langues qui ont phis de 
voyelles ont préféré garder des voyelles en né- 
gligeant les sons qui ii' auraient pu être pro- 
noncés qu'avec peine. Cette raison a pu influer 
dans certains cas sur la nature et l'étendue des 
mutilations que le temps fait subir aux vo- 
cables. 

Si la négligence ou le dédain de la linguis- 
tique a fait conunettre de grandes erreurs, son 
élude superficielle n'a pas été moins funeste. 
Oh connaît YEssai historique éi philosopfuque 
sur les noms dC hommes ^ de M. E. Salverte. A la 
quatrième page du premier volume, nous lisons 
ce qui suit : 

« Supposez une langue qui représente chaque 
être par un nom significatif, et forme, d'après 
le même principe , ses adjectifs et ses autres 
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mots ; pow des^ esprite que n'accablerait point 
ioamuoensité, quelle supériorUé n'aqraÛneUe 
pas sur noi» laI^(ae^bé^iâ9ée»d'abstiractials!..• 
T<dle dut ôtre la langue des intelligence» cé<- 
^estes ; telle seiait une teiague toute composée 
de noms propres, x^ 

Po9r peu quet Y^m connaisse la scieiice des 
Imgues , on est. wateenii désespéré et voir de 
pareiUta dioses dans mk ovttaee qui esftbieiif 

D'dMvd , une langue qui n'anrait pas de 
mots abstraita, m coUeetifs, ni négatifs, m 
tedmiqufis^ ni métaptaysicpies, aurait tout cek 
de BoiDS , et, aa lieu d'accabler Uesprit par 
softimmensBé, serait plus courte que les autres; 
car, après les synonymes, ce qm grossit le» 
dictionnaires, ce sont les mots abstrait» qw 
rraaptacent soit une périphrase, eomme mo- 
drugar^ tt lener da 60» mafia >. en espagnol;; 
soit ptauneora mots comme Vuliiom^ iMt qui, 
dans Ifis lois desThuringîens , sigmtlait d'après 
lindinbrog, nm bU^mre m visaga viritlû à 
dimm rm de (Hfitwèeeu Kcius doQAOifi' dans la 
dernière partie de cet ouvrage une centaine dft 
ces mots pris dans une trentaine de lan^i^ 
différentes* Il est évident que la langue qui les 
aurait, aurait cmi mots de plus que celles où 



Uft maoqueraieiit; mm ce n'est pas là ce (pie 
uoâs Tôliloits surtout foire remarciaer , e'eat bi 
langue céleste, cette lao^e qui, n'ayttot p^t 
de mots abstraits, appellerait le pain w nw^ 
ceaù 4e fàte cmte au four; la pAte » de la fûmei 
cQogulé^avetfUCeau; la farine, du gtain $nouiu; 
le 0raîn ^ te $mmcc éttîc; le Ûéi Hnegr(miàné€ 
delelk nu Hikwfk»; îe four, un endroit wM 
que Von clmiffe^ et dont en met de cM tu 
cenérei peur firire pUicc à ce qu'm vptt y fairtf 
cuirù; pois l'èon , un^cmKnaisw d'hydrogène 
et (fifxigine, etc., et& Je deioande un peu si 
une Isolgiie qui devrait dire tont cela pour 4ire 
pm> serait angéUque ou ennuyeuse, la langue 
légère des esprits ou le lourd parler des i^ens 
lerplus Buat^iels. En effet, cette langoi^ est 
jusfu'à un certmn point oeHe des sauvages , 
la langnfa de ton» lea peuples quî, n'ayant 
qu'w Nombre borné de vocables, sont obligea 
de suppléer par des figures et par des périr- 
phrases à ceux qui leur mai^uenti et être ausip 
long» dans la langue parlée que dans leurs 
peintures. G'estainsiquele Teuton disait et que 
rAJIemand continue encore à dire iahnfimh, 
pour la gencive, c'est-à-dire /a chair des dents; 
soulier de la main (handshub) ^nrlès. gants; cka- 
ptan du d ngtpourle dé ; cheveux de cheval pour 

3 
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le criû; quenous disons comme enxdr$ps deMt, 
pour ce que les Italiens, les Espagnols et les An. 
glald expriment par nn senl mot simf^le ; c'Mt 
ainsi que le Tamanac appeHé l'aboie ié<piim 4» 
miel; les doigts, tes fils de la main; les ^feib, 
lès fils du pied ; les champignons -^arid], les 
ùrekUes de V arbre, et les branches et les feuillBS, 
ses bras et ses ehev^ix. fil pkisienrs langnea de 
l'Amérique, lefTeines sont lesraeifies du sang; 
le prêtre est leporie-bon-Dieu. LesTuresdisient 
frère-fille pour la sœur ; le Cantabre ia parole 
de la montagne ^nr Fécho; etTHéhreo, le 
sans-parole pour le désert. -^ Eh bien ! c'est 
de ces noms propres, non abstraits, de ces noms 
significatifs que M. Eusèbe Sal verte ci^oit qne 
là langue des intelligences célestes doit être 
composée.— Belles intelligences, que celtes ipi 
auraient besoin de ce matérialisme pour saisir, 
pour concevoir ce que les plus ignorants d'entre 
nous comprennent à la simple indication de la 
chose ou de l'idée (1). 
Tombant dans un excès contraire, la Revue 



(1) Nous appelons ratteotion tor cotle nooTelle 
prdii?(} contre l'opinion de M. Charles Nodier qai 
croit que la langue parlée a procédé du simple au 
composé. 
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encficlçpét^jpie, basait ^ en faisant Tanalyse 4r 
certdiies fables italiennes en prose et .en teîs, 
que l'on ne pontait pins faire de faUesi dvis 
floa langues modernes , parce <pie ces langua 
éiment êùrchargéea de figures (1} ///. 

Ifons ayons, sons les y:eux la belle édition de 
Montmgne^ poUiée par Famé en 1831, co//a- 
fhnnée. sur les meilk^rs textes • Chaque page 
eat eoricbie de notes explicatiyes qui donnent 
mie bante idée de VéruditiQn de Vëditeur ; mais 
faute de notions linguistiques yariées, ces notes 
expliquent très-mal ou n'eipliquent pas du 
tout unis, infinité de mots qui doivent offrir de 
jpandes difficultés à un lecteur français peu 
ipitîé aux antiquités de sa langue. 

Discmrs n'a pas de commentaire dans la 
phsase suivante; « J'ai l'appréhension naturelle' 
ment dwre^ et tencraule, et, espessis tous les jours 
par itiêcours^y^ (P. 5, 1'*. colonne.] Cependant, il 
esténdentpour le linguiste qu'ici ce motestpris 
dans l'acception de la langue espagnole qui a 
plus d'un point de contact avec le français de 



(I) L'auteur « rafiilé daos ms Pbobr bt Cimin 
'(Loadref 1833) c8Ue opinion que U Esme Ene^h^ 
jiédtfM a émise à propogd«0eiJFaiNfl«f^, publiés à 
Paris en 1829. 



MoqUî^. t^iicô^sù, latéOeàDOD, ie jugement, 
la niMa, 

' Aims n'a. pas non plus de .(^sse ; com- 
meot un Fraoçais qui ne connaît pas Fitalien, 
pourraiMt en deviper le vraisens? (Anxi, inmoj 

' An^c^IHtre III (p. 8), il dit que le fdiUosophe 
LTGon'prescrUrit & ses amis de lui finira des fu- 
nélVUldâ ht superflues, ni méchaniqmes. Ce mé^ 
ckaniques est commenté par mesquines, paii- 
YFes, «misérabtes. Gertainement, c'en est là le 
sénsd'appès le contraste qu^plique la phrase; 
làais e^tdana la langue des Anglais, maiti^ 
pendant quelque idVijp» du Limousin, qu!il 
faut: chercher le mi «eni <pt'a aujourd'hui 
encore le mot de rnétkanèc oppQflé à ednide 
gentlemMi (rotvrier, bourgeois.) 

Enfin, il serait trop.kHig d'énumâ-er toutes 
les erreurs auxqueUescrdonnélieu le mépris de 
la linguistique^ La variété , rétrangeté des 
opinions énrisô» sur le nom et la langue, des 
Celles en donnera de nouvelles preuves ; nous 
allons nous en oceuper* 
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PKBMIÈKE PABTIE. 



La cogniifooe deHe lin^ve è neceHiHA a 
. fl o twg e re non po^U -triwti di «if è 
piioa la «toria. 
(HnTASt cat.dellellag. coooic p. 474.) 



Il n'y a rien dé pltts intétésunt ^è l%is- 
totre anciéfniié des péttfrfes de I*oocldëti(« car 
t'est rbisteiFe âe là partie an moMe qui se 
trouve aujourd'hui à la tfite dé làli^f^'iàttoti et 
donne par ses Imnières tant 'éè 'hSfttd él de 
prestige aatibni européen; C6peVi(Mt il ftY^ 
mndlàiîiSBi ^seur' qké fe^ftfsteft 'des' éiicii&s 
htibRafils de cette partie da Dsondé; nen de 
pKM vague, de pins^iiicêrtàtiÀ ^ù6-ee quel'dn 
iioiJËs ^ de teûr -langié m êè lëifl'mm ; Il ^ a 
sur ce sujdt presque autant 4e systèiàes <iiiie 
d'auteurs. 

Selon MM. Gilbert, Faleouel, Freret, etc., 
il y aurait des Gdtutûfe partcuft. 

Les auteurs anglais de VHisimre unwerêêile 
n'y voient (pie des CelMyiù méflie^e9el- 
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loutier qui ne peut pas pardonner au baron dé 
la Hontan d'avoir admis la possibilité de pln- 
sieurs races humaines (1). 

Astarloa « Larramendi et Masdeu sèment 
l'Europe de Cantabres que le P. Hervas rè*- 
trouve dans les Ibériens de TEspérie. 

Çoropius est pour les Flamands. 

Bire pour les Scythes. 

Rodrigue pour les Latins. 

Dfoiaa pour les Phrygiens. 

Guamacci poijlf les Italiens. 

Mici^ pour les Etrusques. 
> ft>ehart et plus d'un rabbin pour les Juifs. 
^ , Aîque pour les Grecs , et les auteurs hol- 
landais pour les fiatovec. 

Peyron noos^ait descendre des Titans^ Or- 
■leUut des Hongms, Benter des Armémens, 
; Bff Eicboff AJ^oor les Indous ce respect filial 
qnMfcmrtres seolentpm»:Ies Bactrîens; et des 
auteurs de toutes les nations ont démontré 
leqrs sympathies, gqj.jpiQKir les Autochtone^ qui 
L pour les AtlanUs^ yù&Smnatet^les Goths, les 
Chinêis , les Etlnops^nà, les Sames eMs^ Amé- 
ricains eux-mêmes. 

La critique a su faire raison de t^lpèoup de 



■"•» 



(i) Histoire de rÀcadémie de Bsrlin: T. Y, p. 4%f . 
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ces systèipes que l'amour-propre national a pa 
seul enfanter; mais, il faut l'avouer, laqueitien 
n*est pas du tout résolue. 

Pelloutier y qui a fait un des meilleurs ou- 
vrages que nous ayons sur les Celtes , croyait 
qu'ils parlèrent tous la même langue. M. Amédé 
Thierry, dans son remarquable ouvrage sur 
ce peuple, n'est pas de ravis de César quant 
à la synonymie de Celtes et de GauhU; il croit 
cependant avec ce conquérant romain, « qtù 
s'occupait beaucoup plus de battre le» GauloU 
que de Us étudier, )> qu'ils n'avaient que trois 
langue dijQTérentes : le belge, le breton et le 
basque ; c'est-Â-dire qu'ils n'avaient point de 
langue propre, ce qui serait assez eitraordi- 
naire pour un peuple si nombreux et si puis- 
sant (1). 

Court de Gebelin , Tanzini , Parson , Etienne 
Morio, Arndt, Henselius et tout cet essaim 
d'auteurs aussi dévots au moins que savants, 
qui font peupler le globe par les petits-fils de 
Noé à une époque où il n'y avait pas un de ses 



(i) Nom proaTOQS d»ii»b. d^erniérQ seclion . de cet 
omm$e que la Uogae Bretdime n'éUit (tts la langue 
de.« Gau^oU de M. Amédé Thierry. 
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Oiânis qui n'eût déjà des habitants (1 ) , nous assu— 
rdut^fl 7 eut jadis une langue primitive, et que 
toutes les langues actuelles dérivent de cette 
Uitigue jadis uni(}(ie; que^ par cousé(}uent, 
rôti tii'a jfttiiais fiarié en ce monde cpi'nm langue 



<l) A. le marquis deFôrtiai*tJrb&a l'a prooTéponr 
ki€bkiie. 

H. dé YtA$éy pùair f Egypte. 

Biicili pour Tltalie. 

ftlapproUi pear llnde. 

Bayer pour laScyUrie. 

M. EasébeSalyerte pour la Perse et la Chaînée. 

Pellotitier pour le nord de l'Earope. 

dtrabon ponrrEspagne. 

Le bâfon de Hmuboldt pour rÀmérii{ue et pour 
toute la terre. « L'bistoire, en remontant aux époques 
les plus reeul^f^t ce savant» nous montre presque 
^ules'leS'j^Tties du globe e^cupées pttr des hotomes 
^ se eroieat aborigènes, panse qnlls ignorent leur 
fillltiaii.)! 

fidfin, nous tés omOAS dans notre Essai êtm la 
Chronologie db la Raison, les mîDe données que 
eeai «uteurs ont 4îr^ de presque toutes les sciences, 
pour prouver ce qoe Lao-Tsen a dit, il y a plus de 
S,000 ans, que •Thomme «H U9i enfant né à minuit ; 
f uttivii H ^t {eesr ta so<st( H eroit ju'fctar %'a jamûis 
9xiité. » ( V. A. RjnteAï, M(Ê^n§9S ÀiiaUqws. } 
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au ies dialecte q« en âokrt dérivés. M. Bilbi- 
âTBbstfeot de donner spnîayis ; loird Monfebédo* 
le marquis de Fortia, Pallas, Adèking^ Miile^ 
bran , Tauteur de6 ÔMmitiopéeÊ de la limgue 
françme\ MH. dé lAnnboldt et beaucoop 
d'uirtres sainte pMloiû^es, ne )>ai<i«e*t 
anciHietiiwt ce ({ne te Jéndte Hervaë lQi«iètne 
a^^aittm Mhiù filM^fièù. II est doue évident 
qÊL*<ûikiMc iub^diee lt«^e/«i nous cm^oiift notre 
Um^ d'autant plîis impértanle, <iae forèique 
aucnn des linguistes qui' font tnàtde ifeat 
encore trâdât en t^mçakl d ret43epiibû des 
saf ntSr diBcodrB t)roneiie£s «à Rohm, par iAft 
Wiseman sur les rapports de la scien»^ et dé 
kl foi» où l'on ne tient ooBf^te qoe «l'uMerseule 
cltsse <te feit9. 



yv¥^vti»^it/ y vimMtik m /timMvy*>v ^% nmtyvtitm i fy wv iMmi»00nm 



CHÂPITB£ II; 



f * & 



.^ j / 



LES CELTES , ÂlTNSl QUE LE^ SCYTHES ET LES 
*liËi0WENS, ÈTAtHOT tfBS TÏATÎONS ET l^ON 
ClfE NATÏOK. 



Noi» aiMœ d'aUonl joecaitainier si iéi Gettës > 
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étaient nîi seul pèujple , ou si c'étaient des na- 
tions indépendantes, n'ayant entFeHes que des 
rapports aceidètttels. 

Pellootier a compnlsé denx cent :<pii«Ee 
anteors pour composer son ffiiiotre 4eê (kH€$, 
el eHe contient à peu près tout ce q«e les 
anciens ont dit sur ces peuples. Noos anriens 
donc désiré que ceux qui écririrent après liU 
sur le même sujet et crurent ne doToir pas 
adopter ses ic^ « eussent bien voulu prendre 
là peine de les réfioter. 

Voici « au surplus , ce quedit Pelloutier^siir 
la foi d'Héeatée, Bline, Plutarque, Stra- 
bonvetc. 

<K Les anciens n'assigna point d'autres 
limites à la Celtique que les bornes méfiies de 
l'Europe. » 

Epfaorus, en efietcfté par Strabon, ditque 
si l'on partageait la terre en quatre parts, on 
trouverait que le pays de l'Orient est occupé 
par les Indiens, celui du Midi par les Ethiopiens^ 
celui qui est vers l'occident par led Gdtes , et 
les pays septentrionaux par les Scytties. 

Hérodote entendait par les Celtes les peuples 
de l'occident depuis la Lybie jusqu'aux sources 
du Danube qui étaient , selon lui , dans le pays 
des Celtes, près la ville de Pyrèné cpie le 
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comte Marsigli a retrouvé dans le Brenne du» 
âwartzwald (fonSt Noire). 

« Cluvier, ajoate encore Pelloatier , a prouver 
démonstrativement (tome 1 > page 21 ) que letf 
Celte» occupaietit aDdenneupent i'niyrie, la 
fienaame^trâGauka, FB^giie elles royaumes 
de fa Aande-Bretagne. 1» Cette idée était « en 
effet V fti générale , ip'Orthelitts , en désignant 
dans sa carte géographique notre partie du 
monde , écrit d)Solument Europa tive Ceiiica. 

Le nom des Celtes était donc anciennement 
eetui de tous les peuples de l'Europe. Mais 
l'e&mographie, Thistoire , nous montrent-elles; 
en quelque temps que ce soit, l'Europe ne for- 
mant qu'une seule nation?' 

Bans l'état actuel de la science, il serait ri- 
dicule de traiter une question d'histoire sans 
coBSuRer les sciences qui s'y rattachent , sans 
iaire^nprofitdesdonnéesqu'ellesnous offrent. 

Nous ne doutons pas que la conquête n'ait 
formé d'anciens empires beaucoup plus tôt 
qu'on ne le pense généralement, en Egypte , 
en Ethiopie, dans la Bactriane, l'Inde et la 
Chine, mais la zoologie nous démontre que* 
ce n'est pas la zAne torride ni même la tem- 
{léirée d'aujourd-hui qui ont pu être habitées 
les premières. A une petite distance de la sur^ 



tee de la terre, nous trouTons partoiit ik» 
signes évidents qae la terre a été plus chande 
qu'elle ne Test' aujourd'hui» Dans les fossiles 
des carrières de rAugleterre , de la Suède ^ 
de rÂilemagne et de la Russie , on ne cesse de 
trouver ce qu*on koure aussi aux bouîUères 
de SnnWuan de las ÂlMidessas en Catalegne 
et ailleurs : des palmiers gigantesques, des 
squelettes de pacbidennes et de reptiles ; des 
productions , en un mot^ propres uniquement 
aux cUmats ardents des régions intertropicales. 
La géologie nous démontre encore que mille 
feux éteints aujourd'hui couvraient jadis la 
surface du globe dont le centre n'est pas froid 
encore. Cependant la zone glaciale qui a dA 
être un jour assez chaude pour la végétation 
du palmier et l'existence du mammouth» 
produit à peine aujourd'hui quelques pins ra- 
bougris et des Uohens ; et loin de nourrir des 
éléphants , l'on sait qu'aucun reptile , aucun 
insecte ne sillonne son soU gelé pendant plus de 
neuf mois de Tannée. Pour devenir ce qu'<eUe 
est « eTle a donc dû se refroidir. La seule ins- 
pection des différentes couches de la terre 
proiive , dit M. Rebôul, que la nature* procède 
par des gradations insensibles ^ et il est certain 
que si le refroidissement se fût opéré trop 
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brusquement , uneseconde création aurait été 
néoestatre, car la tie aurait été détniîte. Mais 
le Iterd est aojoard'hoi , et depuis les temiis 
liistornpieâ les plus reculés^ la région la plus 
froide du globe; or, il a dû être ta partie do 
gkri>e qui a dû comoieiioer la première à se 
refroidir. La position oblique du soleil vis-à-^s 
des pâles eu explique assez la cause . 

Itots si le Nord a été la première partie du 
gtobe qui s'est refroidie , Mie a dû être aussi 
la preoHère qui est devenue habitable pour 
riiomme. 

Le platEau centrai de BaiUy , que Rlaproth 
ne trouve pas en Asie , a bien pu ne pas exiirter ; 
mais le système du savant astromme français, 
qui trouve dans le Nord forigine des sociétés 
et des sciences , ne saurait é^ une chimère 
pournous. Il est d'ailleurs appuyé piBHr de grands 
Caita, etîl n'y a rien dans l^seoire-qui le con- 
toedise; «lie c(mifité doute uùgrations de 
peuples dB Nord, au Midi ; et tandis que féiis- 
tence de eetfee offiànà gentium oemonte aui 
époques anté-historiques, les géographes et 
lèBlnalorîensde Uantiqaité regardaient encore 
la sAne torridecanune inhabitalile yèk oavé de 
sa grénde cbèleo)r. Tout set réduirait donc à 
ceci : les hommes lie ibrmèreit uqe laiigiié. 
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M co&ciiC6ii( Vufilité, de rbistQire, ne troo-- 
fèrenile faiéroglïpbe > l!alph«bet; popr l'écrire^ 
(pe^Mur siiitQd*aii beiomt d'm désir camman» 
d'attaquer on de. se déreodre, qoi les réonîl; en . 
grandes masses. 

Peut-être Thistoire a^trelle été créée par 
rorgueil d'uD peuple victorieux, cojnnie un 
trophée durable, élevé à sa gloire; peuirétre 
a-4-e&eétéiDventée par Tadulatiou d*uni sujet 
ambitieux, ou exigéepiur la vanité de son nifllti^. 
Le fait est que les fastes des grandes nations 
arrivèrent seuls jusqu'à nous , et que les petites 
hordes n'eurent point d'historiens; mais elles 
n'existaient pas moins pour cela. 

Maltebrun pensait que le sarmate ou ancien 
venède était aussi antique que le sanscrit. 

Et voici ce que dit Bayer sur les peuples qui 
le. parlaient: 

« Les Slaves, dit-il (DiisertaUon sur leirOri^ 
9we»rii»ef^,étaientdivisés euplusieurspeui^eg; 
c'est un fait assez constant. On en coinpte 
do«u^ entre l'Elbe et laVistule; en outre, il y 
avait à l'Orient les Ghrobates, les Serviens, 
etc. )) Et ici , après en avoir encore noranié 
quatorze , il ajoute : « Et autres dont les^nams 
existent. » D cite après Constantin Porphyro— 
génète d'après leqnelileonsie, dit-il, que choqua 
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peuple se dlmat en pimieurà autres pbtê petiu 
qui $ê gobvemaieni séparément,, et il a soin de 
reiiiairqQer qu'il re^ùve cette manière d*ètre 
ëhez les antre^^feteples. 

Quanta lafiermaoie, voici ^qiie le poète 
saioD , eontempomn de Charteniâgne, en dit 
dan^r édition publiée parLeifanitaet Reioedipi: 
ii ï^ D'est point rémiie sous w mû cbef qui 
la défende par lés armes ; le peuple , divisé et 
stiMifVisé de ptasieim manières « oompte prel- 
qa'isafanî ée é^ que fie captons. » Céw et 
Tacite disent la^mtaie ehoae. 

Le nombre des nations qui oei^paient la 
Grèce s*est élevé quelquefois à ci|[iquanteHme, 
dont quarante-deux dèmeurèrenf longtemps 
indépendantes les unes des àV(tfHy et il y a 
lëlie petite iledan^ rArchipiel gr^c, dans laquelle 
ily a eu jusqu'à quatre et cinq rois. Quelque 
grand que paraisse ce non^ie, celui des 
praples dis Tltalie n'était pas moins considé-^ 
fftUe. 

Quant à la Bretagne insulaire , qu'elle eAt ou 
Don des indigènes ; James et John Macpherson, 
Kiiox , Goldsmitfa et tous les historiens natio- 
naux , plus propres , par la connaissance eflino- 
graphique de leur pays; à |dn écrire Thistoire 
avec exactitude sur les ponits qui n'intéressent 
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point Tamour national , oonviennont qu'elle fut 
hftbifée par des peuples divers . 

« Lorsque les tribus du nord de la Bretagne 
9e virent attaquées par les Romains , dit Johii 
Kiior/ elles formèrent des Hglies entr'^lles, 
afin cfu'en unissant leurs forces , elles fussent 
plus ea éM derepousser Fennèmi commun (1) . r> 

Agrioola croyait que les Calédoni&nâ étàitinl 
le peiiple le pbû ancien de la Grande-Bretagne; 
mais ce moticsl formé par Gerist-Doch, le séiri 
fmm que les £f i^UaiM^r^ connaissent euEtosse^ 
et qui , dans la langue gallique qu'ils parlent^ 
signifie le district des Gaëls ou Gallois. Ge» 
montagnards lie s'appellent pas Ecossais; ib 
nomment AUÂnich les habitants du plat pays^ 
et Soxoftj les Anglais. Les Attacots, lesMœates^ 
les Pietés , tes Scats ou Ecossais , les Sylures ou 
Cymbres, les Brits ou Bretons, étaient au 
nombre de ces habitants , ainsi que les Yolgft 
ou^elge^. 

En parlant du gouvernement de ces insu*-* 
laireSf Goldsmithdit: «c II consistait en plu- 
sieurs petites principautés soumises à Tautorité 
de chefs respectifs ; et û semble, ajoute ce.cé<- 



— r 



(i) biMértatieh $nr Mai anekn 4t flno49m§ cfë#^ 
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lèbre historien (page 2) , que ce mpde de do- 
mination ait été et ait dû être le premier de 
tous chez les nations non encore civilisées cpii 
ont dû le fonder sur le principe de Tautoeité 
paternelle et dn gouvernement de la Camille. 

Romey reconnaît^ dans sa belle Histoire de 
l'Espagne, cette immense. variété de nations 
dont les Carpétani, les Lnsitani, lesGallaici, les 
Cantabres , les Ibériens , les Sicains, les Ligu- 
riensfatsaient partie. 

La linguistique nous apprend en outre que 
le Groënlandais , le Lapon et le Suédois n'ont 
aucune relation , et que ces trois peuples ne 
pouvaient pas être de même origine non plus 
que les Slaves et les Germains , les Latins et les 
Osques , les Gaulois et les Elmsques , les Grecs 
et les Bretons , les Basques et autres peuples 
de la Celtique ; pas plus que les Allobroges et 
les Biturges , les Sennonais et les Helvétiens^ 
etc. Enfin, si quelque chose manquait à ce que 
nous venons de dire , voilà qui fera voir que 
partout il en a été ainsi. Les inscriptions trou- 
vées sur la fameuse montagne d%Tai-^han, et 
dont te spécimen, envoyé par le P. de Mailla, 
existait naguère au dépôt de la Marine à Ver- 
sailles , nous montrent encore Fépoqne où la 
Chine était divisée en soixante-doure petits 
Etats tributaires ayant chacun leur roi. 



1/ Afrique est, depuis les temps tes plus 
recnliés , divisée en peuples de races, de mœurs 
#t de rdigioQS différepies« D'après les recber- 
dies de MM. Scetseu et Vater , le nombre des 
langues africaines passe cent quarante , et 
M. de Hnmbold croit arec H^ras et Adelung 
^e celui des langues américaines est encore 
l^us considérable. 

Si les Celtes n'étaient pas et n'ont jamais été 
une seule nation, que penser donc de ce nom? 
Serait-ce on nom comme le nom américain que 
nous avons donné à des centaines de peuples 
divers? C'est ce que nous allons examiner dans 
le prochain chapitre. . 



CHAPITRE III. 
§1. 

LSS MOTS CELTES ET G A LU SONT IDENTIQUSS. 

Malgré la différence de mœurs, de langues 
et peut-être même de races, les Celtes devaient 
avoir un caractère commun ; et c'est ce que 
nous démontrerons après quelques observa- 
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tiotis sur rideâttCê des moto Ketue, Ca/aiof « et 
Gailm (m CmUi. 

n B*7 a pas longtemps qifua savant a prouvé 
Fflei^ des noms Egyptien et Ethiopien 
donnés par les Grecs aux Africains du Nil [\). 

ICiitient MM. Leibnitz et Bullet ont cru que 
Keùte, Ga!4Um et Galli ou Gauloii étaient des 
iBots identiques. M. Amédé Thierry convient 
lai-mème que les Latins appelaient GalH ceux 
qae les Giecs appelaient Galaut, ce qui eat 
tfaiHeiirs hors de tout doute ; et César nous le 
prOQ¥è par ces mots : « Qui ip$orwn lingue 
Ceitœ, eiwmtrâGaHiappeUantDT.yi LesiS^plW 
<pii s'établirent dans FAsie-lfineure y régirent 
lenomgrecde (7a/aie«; et lorsque leinffilMres 
portèrent le culte d'Arta osCyb^ de Pesn* 



(i) fli déa^QtieilL , eompe o» Mit. I« eooleor noire 

de leor pei« , ei ¥A deT»ti ^« le temt de ces de«i 
jpM^, m^ <pie le seog dei Parse», des Gcecs et 

ém AfÀe^ iM.éâa^cîr celai des Egyptiens. Le teiat 
. de ^«es deniiers derait même élre beeacoup moins 

J9èeéfaecd*idtt pen^e dont ils se croyaient oHgi- 
' stfb-et; eer , en euvrani les terrëssémeet et reanbou- 

oliore du fleaye » ils s'éloignaient tons !&< jours da- 

Teotâfe de la zonèfiii'fiotreît. 
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nonte à Rome , ib reprirent eneote le nom de 
Gain, 

En prouvant ndentité linguistique de ces 
trois mots 4 nous tàdierons d'explicpier com- 
ment a dû s'effectuer ce chaugement. 

§2. 

Voliiey et Denina ont observé que Va deve- 
nait e en passant de TOrient en Occident, et 
nous trouvons en effet que de Yagam sanscrit 
et de Yaco malais , les Grecs et les Latins firent 
ego, le je français. Du endura sanscrit, Tltalien 
a encore fait andare; et de mada^ sarpa (le sa- 
raphhéhtexix), danda,}uva, nama,4apêa,imju^ 
upa, varra, wastra, les Européens ont bit 
mère, serpent, deht^jnvmis (latin), nomlMre, 
sept, sweet (doux en anglais), uper (greC), verres 
(latin), veste (ttalieu). Du Dàieth cbaldéen, les 
Hébreux ont fait Ooleth et les Grecs Delta ; du 
kai grec et du ^amma, nous ayons hitque (latin) 
et gamme [terme de musique) ; nous avons fait 
à*amare aimer, d*amasyamat, amabat, aimes, 
aime , aimait , changement qui s'est opéré sur 
les flexions de tous les verbes de cette conju- 
gaison, et dans une foule de mots comme 

pater , mater, clams, foetus, elavis , granas, 
famh, tractaivs, sal, carvs, etc. 
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£ti phisieurs pays de province y on dit moè, 
poèds^ foès^ pour moi« poids, fois. 

M. le marquis Fortia d*Urban , dans ses Con- 
tidératums.sur t'ûirthographe française , a fait 
voir que jadis on confondait ces deux sons, et 
on a dit rotne pour reine. . . 

Corneille, Molière et Boileau ont fait rimer 
cwinoit avec fois et moi; ksoit avec exploit, et 
recmmoisêeayec paroisse (substantif) , tandis que 
d'un autre côté , le bédédictin Gastel intitulait 
un de ses ouvrages publie vers le Wl siècle, 
MiRDSA des pécheurs et. pécheresses; et que 
Molière faisait rimer^ danasw Tttrtuffe, utbroite 
avec secrète. 

Il en arrive à peu près de même dans quel- 
ques - provinces de l'Espagne. Les Catalans 
disent «ucra, pour sucre, et les Valencianos sede 
pour fe(to (soie). 

Quant aux Anglais , on sait qu'ils prononcent 
fa plus serré en<x>re que les Suédois, et abso- 
lument cofume e; dans les langues du Nil , 
l'éthiopien et le copte, l'une de ces lettres a 
encore le son de l'autre. 

Noms savons que c'est des Eoliens que le 
latin a reçu le nombre prodigieux de mots 
grecs qui enrichissent cette langue. Mais lés 
Eoliens étaient orientaux par rapport aux Grecs 
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de r Europe, et voilà pourquoi plusieurs mots 
tf origine grecque, qui. comme Bow^, Hécut^, 
m tatsàoeok en a en latin, se terminent fidi è 
en gW5- CTest surtcmt cheai les Ioniens rttlM 
Boriens que' Von vo» changer Va m^^ dwe 
bmè pour bora, torcrr pour éoreo», ^apotff ^, 

etc» 

Ênfln, les Kimres ou Celtes, lesGallcMS et les 
Bretons disent indifféremment aban et eban 
(guerre), <idar et a^Ur (oiseau), tiwie» et mfiian 
(fer), et les Basques atêcé, ence [manière), oâiel 
et estei (dévidoir). Va de Galates a donc pu w 
changer en e en passant de l'Orient à l'Occi- 
dent. 

§3. 

Nous allons expliquer le changement an g 
ene. 

Le son de ces deux lettres, devant Te et Yi 
surtout,est si variédans les langues de l'Europe, 
que l'étude de sa prononciation coûte presque 
autant que celle de toutes les autres lettre de 
rtlphabet. Je ne connais pas même deux 
langues dans lesquelles ces deux lettres ^e pro- 
noncent absolument de même dans toutes les 
circonstances. 

Les langues principales de l'Amérique , le 
péruvien et le mexicain, ne connaissent pas le 
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QCpâ BMique aussi au persan. Les Arméiiiens 
le proooncent parfois comme un i^ les Grecs 
comme an u lorsqu^l est suivi d'un antre g oo 
d'un k ; les Anglais le pronoooeat tanMt à la 
manière des peu|rfes du Nord; comme dans 
gnfe(éônneT}; tantôt à ritaU^ne, comme dans 
gin; et tantôt il est mnet^ comme dans tmg, 
ce cpû arrivait aussi au 9 de dissteiug et iéaunng 
dms Faneien français. Il n'y a que les Portu- 
gal qui approchent de la prononciation f ran- 
çaisedu^qui est en aliemandd'un son guttural 
mdfis prononcé qu'en espagnol et dans les 
langues sémitiques. Quant au son italien de 
cette lettre, c'est le son ordinaire de l'anglais, 
du wallon et du catalan, tdg, le d stéphanois. 

L^ Sejrtbes, et les Irlandais, au contraire, 
n'ont pas de r, que les Chinois, les Teutons, les 
Grecs et les Latins prraonçaient toujours 
comme k, même devant l'e et l't. 
' En Italien, il a le son du ch anglais et cas- 
SOûtt; dtch. Ce serait les Lombards, selonCons- 
tantin Porphirogénètes, qui auraient introduit 
en £mt)pe le son du c italien devant l'e et l'i, 
son qui est du reste connu aux Slaves et aux 
Arabes. Les Français, les Anglais et les Por- 
tugais le prononcent à peu près de même; en 
espagnol il a le son du tk grec e* anglais, et 
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œhii de t$ en allemand, en bobémien et en 
slave. Parler de ses divers sons lorsqu'il est 
précédé de Y s ou s^ivi ^ <; et de TA, ce serait 
sortir de notre sujet. 

Nous nous bornerons donc à dire que le c et 
le g devaient avoir un son identique dans Tan* 
c jeune langue du Latîiuu: queNc^vius etEnnius 
écrivaient indiffëremment cmig^reetgmtkore, 

lut. L*andetine inscription de^ la eolonife ros- 
traie porte encore tantôt eariagini^n^es et /^ 
cime$, tantôt Icgimes ^t (^rtaeinem^9; etoôy 
observe le môme fait dans le 9 de ntasfit^atof. 

Le français a fait lui-même ^uîitôr^ et golfe 
du kotpoê grec et delà cîihara des Latins ^ et 
noud disons également gale, aiguille, gra» et 
dragon , de kola], acus , crmsm eXdroco, Dans 
notre alphirbeft , qui est le latin , nous avons 
changé, comme les Arméniens, en c la troi- 
sième lettre qui était un g, le gomql estrangel, 
le gamal chaldéen , le gim persan et arabe , le 
g an ibéric , le gamma grec etleglnmel hébreux. 

Les^ Kymres disent indifféremment caru et 

garu [viixié) ^ disquiUei et disguiblet pour dis- 
cipies; ils substituent le 1; au c après l'article ar 
et nr, disant or gador (au lieu de cador) la 
chaise, et » - '^-♦« une chaise. Ils ont vu tant 
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d'affinité entre ces deux lettres , dit M. Bullet, 
qu'ib les ont mises Tune pour Tautre même 
dans r état absolu, hcaw, i$gaw (sureau) , clan, 
gian (bord de rivière), calb, galb (un homme 
gros et gras), can, gan (blanc), gazec, cazec 
(jument), cauno^jrauito (tête), con, gon (rocher), 
etc.; changement, ajoute M. Bullet, qu'on voit 
du reste dans le basque , le grec , Titalien, le 
français, le portugais, Tespagnol, et même 
dans le japonnais. Le ^r de Galata a donc yu 
se changer en c, de même que l'a s'était changé 
en €^ ce qui fait que de Galafes nous aurions 
déjà Keletes. Il ne reste plus maintenant qu'à 
expliquer la contraction d'une voyelle, et c'est 
ce que i^us allons faire. 

$4. 
Nous avons parlé dans l'avant-propos de la 
contraction des mots , et nous avons dit à cet 
égard que les polysyllabes tendent toujours à 
se monosyllahiser, et le monosyllabe i dispa- 
raître tout à-fait, surtout quand des raisons 
quelconques les obligent h passer d'une langue 
àl'autre. Bras, mairij ciei^ pas, fort, dit, fait, 
avaient beaucoup plus de lettres dans la langue 
latine; du th^os grec il n'est plus ^esté que 
zio aux Italiens et tio aux espagnols^ du cauUs 
latin ceux-ci ont fait col, de maycr le» PortUr- 
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gais ont fait môr ; de festivitas les Allemands 
fest; de addere les Anglais ndd; les Suédois disent 
a/tpour contralto les Danois /îo/pour le violmo 
italien qui est le vto^n français. Les Lombards 
ont fait Milan de Médiolanum, les Turcs disent 
Sifrb pour la Servie, les Anglais Po/s pour Po- 
lonais , les Russes Gt^s pour le Gypsum des 
Latins , les Hollandais sim pour simia, et plu- 
sieurs langues semblent avoir retranché Ye muet 
qu'on retrouve en français dans plus d*un mot, 
comme ou peut le voir dans la note (1). Nous 



(1) JuUind, paan (peioe pénurie) . 

Allemand» Bail, band. 

ÀDglais» sex, sBCt, 

Danois et Norwois, vbH, aal (salle). 

Espagnol, par (paire) • roi. 

Hollandais, lamp, ton (tonne). 

Italien, qru, far (faire). 

l^ortogais, cas, erer (croire). 

Suédois, kramp , "kart (crampe, carte). 
. Turc, Rui, IpXack (Russie, Yalachie). 

Polonais et hongrois, pop (pape) . 

Russe, «tdr (cidre). 

Le Hongrois dit encore $%ep , ref, du szept , rete 
scytbe ou lapon (beau, prairie). 

Les Bretons on Kjmres disent can ppur eana iis;ju 
fiomjuvenis, mon pour monsou mont, et encore can 
pour candidus ou eanus. 
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aTODS relevé , et nous coufirmoos ici cette loi 
générale, que les mots s'usent , et que les effets 
de cette loi sont plus sensibles encore dans les 
langues abandonnées à elles-mêmes , comme 
les patois. 

Puy vi, ma, foc, sang, nas^ uU, dit, coU , 
cap, cet, jnt, sont en catalan tout ce qui est 
resté des mots latins pams^ vinum^ manus, focus 
(ignis), sanguis, nasus, ocuius, digitus, collum, 
caput, cœlum, pectus, etc. 

Revenant aux mots Galates et Celtes, nous 
disons donc que si Ya a pu se changer en r, si 
le 9 a pu devenir c, la lettre (i a pu aussi se con- 
tracter ; si en un mot de GratianopoHs, on a pu 
faire Grenoble, de aquase^tia Aix^ de sensibi&s 
sensible, de eligere electul, de diligere dilectus, 
et de colère cultes on a pu faire aussi de Keletes 
Relies ou Celtes , selon la prononciation d'au- 
jourd'hui. Ceci est d'autant plus vraisemblable, 
que le breton lui-même, une des langues de la 
Celtique , faisait de ces contractions comme le 
gaulois. M. Bullet, que nous avons déjà cité, 
dans la page 31 du premier volume de ses Mé- 
moires sur la langue celtique , dit qu'on disait 
indifféremment jav etjw, gatw etgaraw, ciliad 
et cilijd. 



Of , Gaili semblé être k GulaHa ee tpie niger 
est 4 nigriîia (1) . 

CHAPITRE IV. 
§1- 

COMMEinC DBS PEUPLES DIVEBS ADRAIBirr-ILS 
ÉTÉ DÉSIGNÉS PAR UN SEUL NOM? 

Nous avons dit plus haut que, puisque les 
Celtes n'étaient point un peuple, mais plusieurs 
peuples, il fallait donc qu'ils eussent un carac- 
tère commun, que leur nom aurait servi à dé- 
signer. 

M. Amédé Thierry croit que le mot Ceite 
est dérivé d'un mot breton qui signifie forêt. 
Mois on voit quelles difficultés oflfre cette éty- 
mologie. 

N'y avait-il donc des bois que dans la Gaule? 
Cette internûnable forêt, la plus considérable de 

-|-T ' 

(i) Si Gedlia n'est pas ane contraction de Galatia. 

T$ eu chinois, dji eu japonnais, ta en tibétan, za 
en zend, tchi dans deux langues du Caucase, et dee 
en albanais, signifient terre. 
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toute l'Europe, connue d'Eratostène soualeiuuit 
d'Orcynie^et sous celui d'Hercinie par César, 
n'était-ôlle pas en AUeiuagpe «mêipe en Bohême ! 

Les aneîefis, qui connaissaient les Celtes plu- 
tôt de nom que pour avoir eu des relations avec 
eux, seraient-ils venus demander, plusieurs 
siècles avant Hérodote, à une petite peuplade 
de la Oaule comment Ms appelleraient l'Europe? 
Car, d'après )e savant auteor que nous venons 
de cit^, le mot Celte n'aurait eu chez les Gwr 
Uhb qu'une acception bornée et locale ; et ce*- 
pendant M» Amédé Thierry avoue que les 
andeps placftjept les Celtes pcoiout : Aristote 
aiHteBsus de Tlbéria, Polybe autour de Nar- 
bonne, Diodore ai|-*de$sus de Marseille, ï^njs 
le Périégète au-delà des S(Hirces du Pô; et que 
celtique était synonyme d'occidental chez le^ 
Grecs comme diez les Latins. 

En effet, Tite-Live appelle aussi Celtique le 
pays des Gaulois. Mais étaitH^e l'habitude chez 
les tirées d'f^mprunter des nc«a^ barbares ppur 
indiquer les contrées? Aucunement. On sait 
qu'as avaient *m^me l'habitude do changer les 
mots éirangçrs w des mots qui eufi99Rt une 
sigu^Scatim grecque» C'est ainsi ^pxe ^e^qoe 
toutea les villesi de l'Egypte finirent par avoir 
des noms grecs; que le nom d'Egypte lui-môme 
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était grec, et que Lybie, Espérie, Hiperboréens, 
Scythes, Rome, NapUs^ Carthage, avaient des 
étymologies prises dans cette langue. Le nom 
des prêtres celtes eux-mêmes, que Diodore 
appelle saronides, et qui sont appelés druides 
parles autres auteurs, pourraient trouver aussi 
bien une étymologie dans le drus et le saros, grec 
nom de Tarbre sacré qui leur servait de temple. 
Telle était du moins l'opinion de Pline et de 
Diodore. Les Grecs repoussaient comme bar^ 
tares tous les mots étrangers, ils n'auraient 
doncpaspu appeler Galatoi ou KeltoiXes Celtes, 
si ce nom eût été étranger.- Il était même 
breton, d'après H. Thierry, et il place le peuple 
qui l'aurait donné hors de la Bretagne, c'est- 
à-dire dans un pays qui, comme nous le ver- 
rons plus bas , ne parlait pas le breton. 

M. Thierry ne dit pas seulement que le mot 
Celte n'avait qu*une acception bornée et locale, 
il croit encore que c^est à tort, que ce mot est 
devenu chez les Grecs synonyme de Gaulois et 
d'occidental. Dire qu*i7 est devenu, c'est sup— 
l)oser qu'avant il était autre chos'e; mais y a-t-il 
qnelqu'auteur, quelque tradition, quelque mo- 
nument antérieur aux plus anciens écrivains 
grecs qui appellent autrement les peuples de 
l'Occident ; qui parle des Gaulois avant qu'il 
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fût parlé des Celtes? Peut-on suppioder ((ue des 
peoples grecs, qui voyaient TOccident de très- 
loin , eussent d'abord distingué et puis con- 
fondu la Celtique? Avant de dire Amérique du 
sud et du nord, n'avions-nous pas commencé 
par confondre le nouveau continent avec les 
Indes? et ne nous a-t-il pas fallu du temps pour 
passer du nom de Y Amérique aux noms qui en 
distinguent les différentes contrées, tels que 
Pérou, Mexique, Canada, Brésil, Chiti, etc? 

Enfin, Diodorc de Sicile lui-même, quand il 
fait des distinctions entre les Celtes et les Gau- 
lois , ne semble-t-il pas nous apprendre une 
chose qu'on ne savait encore que depuis peu, 
et qu'ignorait César lui-même, son contem- 
porain (1)? 



(1) M. Âmédé Thierry pense encore qoe les 
Belges Armoriqoes était le même peuple que les 
Kjcbri Bretons ; ils sont du moins désignés (page 64 
de VJntrod.] comme ayant la même origine, et comr- 
muniquant ênti'eux à l'aide de là même langue* 

J'ai examiné ce que le belge à de noms Kimrei 
et je ne trouTë point Vanalogie que suppose M. Thierry 
entre le Bamand et le breton. 

L'bîstoTÎen' dont nous combattons les opinions croit 
aussi que les Kimris envahirent FAngleterre avant 
les Gaels; nous ne savons pas sur quoi il appuyé son 
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Mftbi ?oid une nouvelle difficulté : 
Pansanias assure que le nom des Celtes avait 
quelcpie chose d*honorable en soi; comment 



opinion. John Knox, après aroir consolfé les deux 
Macpkenon, qm ont prooré la connaissanoa pro- 
fonde def iangaes gaUiqoes, l'an dans Vlntroduûtion 
à f Histoire de la Grande-Bretagne et de V Irlande t et 
l'antre dAni tes BieeertaHtms eriliquee sur Voriginê, 
le» antiquités t la langue^ le gouvernement, ete,, des 
anciens CàUdonitàS^ des Pietés leurs descendants, et 
des Scots bretons et irlandais; JohniKnox, qui ayait 
fait un Toyage exprès dans les montagnes d'Ecosse et 
les Iles Hébrides, n^est pas de l'opinion de M. Thierry. 

Yoici ce qn'il dit : « Les Gaëls qoi occopiient le 
nord de la Bretagne sons le nom de Galédonie (p. 2 et 
3 de son Voyage), étant yenns dn continent ayant qam 
les arts de la y»e oiyile eussent fait de grands progrès 
parmi eox» retinrent le langage par, mais grossier de 
leari ancètreSt ainsi qae l'agreste simplicité de lears 
monrs. 

« Les Cymbres et les Belges étant tombés sons le 
pouToir des Romains bientôt après que les historiens 
en eurent parlé, forent confondus sous le nom général 
de Bretons. On pouvait distinguer les Cymbres et les 
Belges après qu'ils eurent été soomis à la domination 
romaine; mais quant aux Gaëls, qui habitaient liU 
depuis bien plus longtemps, on ne les aperceyait que 



69 

poiHriiu-M owc nvpir en pwr étymologie w 
Bosi qçi si^Qifiait; for ^t om ip/va^ puiiwi«6 le 

mot de selvaggio (italien) fW 6anv0ge edt W 



de temps en temps» toutes les fois qu'ils s aTan^aieBt 
Tors les fiRontièroi 4e U prorSnoe romaine peur y 
oMniuelIne d«9 booliHtés, 

M, Tbiprrj faii «pcore ffjuir U mot Colf ibmid dp 
«lel fiÈtét, ei Imx d|» cdlMoai^ po dôlriol df f i^^, 
1^ sfîul ffoxn qqo Iqs Ecoisaii, qqi parLeiit le j^lich» 
emploient encore pour diviser la Bre^a^e ; ÎI5 oni fait 
de Caël-Dock Caledonia, compieUs fireni df PrilBri^ 
tannia, car Brttest Vancien nom dont on a fait depuis 
Breton^ comme on a fait de Scot Ecossais et de Vries 
Frison, 

^nfl^\^^tif(^Ç^tJAfks;Çé$ pfupto» diitM* Tbîorvr 
{ff, %^%^4^ ItT,), itêU fm9jiMé de hknifê ihirîwafs 
im 99f*9wA98f m%\ evPMiit passé les Pyrénées à des 
ép9qP9# iil«(9nM^s. 

No«$ f o«dri#fiK M«ii fMumaltfffi wr qoelJb histoire, 
iradllÎM 00 ooiijf <^ar« ■ AI* Tbierry foodo son ii|m- 
ofOD.Xe^ «igvpiioM'A» ACdf ao liEeîfd «Mit tf^^imiu 
4<iQs rhisipira desfwa^lAs; Ticîte9t¥îr«y en donnoAi 
mknm les raiMos» tl eellMhatvoosanMii données 
noilSrTiPèQM pe #fifiiMliot pas. 

Si qoMvd ^ fi TéoR asmilieii des BasfMi, qDmd 
on 9 ro Iapi» oliâTap^ iiV)|iéi «( joyaux* |euvt yeor 
bien», leur teint blano, la donce lentenr de leur pat ler* 

là 
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mot qoi, dans lotîtes les langues, exprime 
l'absence de tout ce qui estdoui, poli, instruit, 
généreux et honnête? 

n faut donc chercher ailleurs Tétymologie 
du mot Celtes. Nous avons dit que ce mot ne 
désignait pas une nation, mais l'Europe, et les 
Celtes ne paraissaient pas, avant Hérodote, 
assez unis, assez savante en géographie, pour ' 
connaître l'étendue des contrées que l'on com- 
prenait jadis sous le nom de Celtique, et leur 
donner un nom collectif qui en désignât le 
caractère commun. 

Nous le voyons bien : quand on a tant abusé 



et de leurs nanières, on n*est goère tenté de les faire 
Tenir de cet Ibérien aux yeax noirs» plein de TÎyacité, 
que les poètes nons peignent ayec un yisage basané 
et des çheyeux frisés. Si on ne veut pas les croire 
naturels de ces mêmes hauteurs qui les premières 
surgirent de la surface des eaux dans l'occident de 
l'Europe; s'il Cullait absolument leur trburer une 
origine étrangère, il me semble qu'il serait plus 
vraisemblable de les faire Tenir du Nord, et de dire 
qu'ils s'arrêtèrent sur ces hauteurs, parce que ce 
climftt contrastait moins ayec celui qu'ils venaient de 
quitter que les plaines» trop ardentes encore, de 
ribérie* 
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éesétymologics, il ne suffit plus de réfuter celle 
des autres, d'en donner une nouvelle et de 
r appuyer par autant dé citations que d'autres 
font fait. Ce n'est plus par ces voies battues 
c[ue Ton parvient à ramener la conviction tant 
de fois ébranlée, il faut absolument se frayer 
lin nouveau chemin, et c'est ce que nous allons 
essayer. 

Nous en appellerons à des princijpes géné- 
raux incontestables, et, au risque d'être en- 
nuyeux, nous les appuyerons de preuves si 
fortes et si abondantes, qu'on verra bien clair 
que c'est la i ègle et non l'exception, le raison- 
nement et non le sophisme qui sont de notre 
cAté. 

PBINCIPES GÉNÉRAUX. 

Les peuples ont eu leur enfance comme les 
hommes, et, dans ce premier âge, ils ne sa- 
vaient d'abord rien; puis ils surent peu et mal; 
ensuite un peu plus et un peu mieux ; et, <ie 
degré en degré , ils arrivèrent ainsi au plus 
haut point de science compatible avec leurs 
moyens. C'est l'histoire des progrès de l'esprit 
humain. 

Avant de connaître les choses en détail, cftn 
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les connaît en gros, et on désigne par un nona 
général tontes celles avec lesquelles on n'a pas 
de rapports assez fréquents et assez întimes 
pour en perce^oire tous les caractères, tontes 
lés nuances distinctives que très-souvent on ne 
remarque qne lorsque la nécessité nous pousse 
à cet examen. Si nous voulons nous donner la 
peine de remonter aux jours de notre enfanee, 
ou observer les enfants que nous avons sous 
les yeu3^, nous n'aurons pas de peine à saisir 
quelque preuve pratique de ce i^incipe. Tel 
»fant donne à tôm les arbres le nom de mûr- 
riers, parce que quand il demanda comment 
s'appelait le premier a Are qui frappa sa vne, 
on lui dit un mûrier. Tel autre appelle Jefm 
tous les petits garçons de l'âge de son frère de 
lait qui se nomme Jean. Etant logé dans une 
maison de Lérida en Espagne , je remarquai 
qu'une petite qui n'avait pas encore un an, 
disait mam pour tout désigner : sa mère, la 
boisson , la bouillie, etc, JJn jour, ^lle laijssa 
tpmber un de ses petite souliers, et voulant le 
faire remarier à la bonne qui la tenait dans 
ses bras, elle dit encore : Mam^ mam. C'était te 
seul mot qu'elfe ^ôt dans mn dictionnaire. ïl 
n'est peut^tre pas hors de propos de dire un 
mot sur ce phénomène eWlologique e(t physio- 
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logiqœ à la fois, qui corniste eo c^ que, dans 
le langage enfantin , la mère et ses seing ^nt 
désignés dans toutes les langues connues par 
True labiaie ou une dentale prise sur les gen- 
cives, faute de dents. 

Le premier lexique de l'iioflune, ses pre- 
mières phrases , ne sont que des pleurs ; mais 
aussitôt qu'il peut imiter Tartieulation d'un 
soQ^ ce son est un homonyme, universel : J*ai 
faim^ fni froid, j'ai chaud, changez-moi, ber- 
eez«-moi, promenez-moi, amusez-moi; ce mot 
veut tout dire. Les lèvres et la langue étant les 
premia» i^éments du mécaaisme oral que 
l'allaitement met en action, ce premier mot ne 
f)eut être composé que de labiales ou de den- 
tales, vmma, (ata, et c'est à tort qu'on a voulu 
inférer de cet effet pbysi<}ue l'identité des 
langues. 

Oui, c^isst par un t^ot général que l'on dé- 
aigne d'abord toutcie (pli ne nous est pas encore 
assez famfMer pour que nous {missions^ii saisir 
les nuances. 

Pendant plus d'un siècle, les Américains 
appelaient Espagnols tous les Européens ; et 
les indigènes de plusieurs points appellent 

cftçore pQ^0» wsa qu'il» dPUOiM^t î Içprs 
missionnaires , teis les étraoge^^ C'est par 



ce mot qu'étaient salués le baron de HumbbWl 
et son savant compagnon dans l'Amérique mé-^ 
ridionàle ; ainsi que la plupart des nègres ap- 
pellentma«a , monsieur, le blanc qui les domine , 
quel que soit son pays ou sa condition. 

Les insulaires* et les habitants de presque 
tout l'orient et le midi de la Méditerranée et 
de la Mer-Noireappellent tous les Européens 
Francos ; mot qui, dan» notre langue, aurait la 
même signification que Galates, si nous n'eus- 
sions égard qu'aux affinités linguistiques, mais 
qui en a sans doute une différente , quoique, 
comme nous le verrons, indirectement la 

même. 

Les Hébreux appelaient Tarsis presque tous 
les ports de mer ;Cîceron connaissait quarante- 
trois Hercule (1); nous connaissons presque 
autant de Jupiter. Les Pharaon , les Mithri- 
dates, les Brennus et plusieurs autres noms 
d'hommes et de nations, que nous avons crus 
individuels étaient des noms génériques. Daiis 
les tableaux 2 et 3 des notes justificatives, on 
verraqu'aujourd'hui encore les noms de presque 



(i) Alkeides oa Alcide dérive éTidemment de alkèy 
force (en grec), et alkèeis, fort brave. 
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tous les aniroaui un peu connus, quand ce n'est 
pas des noms onomatopéens , se rapportent à 
un très-p^tit nombre de noms généraux dont 
la signification primitive était vivant, animal, 
chair, vie, âme; que les noms jour et soleil sont 
synonymes en plus de quinze langues et que le 
même radical signifie tantôt le ciel et son élé- 
vation, tantôt la lumière et les nuages qu'il 
contient, et figurativement roi, seigneur, chef, 
illustre, mystérieux, prophète. 

Ces tableaux, on pourrait les multiplier à Tin- 
fini, car plusieurs noms particuliers d'hommes 
et de nations n'ont eu d'abord que le nom gé- 
néral d'homme ou de peuple (1). Quand leur 
nom ne venait pas de leur habitation. 

t 

(1) M. Bayer (Origines russes) dit que Bffoscovite 
dérÎTed'QD mot qai signifie homme. M. de HomboMt, 
parlant d^un peuple de l'Amérique du sud, les Muys^ 
cas, dit que ce mot Tent dire homme , mait que tes 
naturels ne se le donnent qu'à enx-mémes. Peut-être 
mas^ ma#etf/ti»a-t-il une pareille origine. (Totr la note 
(1) du S 2 du chap. 17 de la 2* partie.) 

Gitan en langue guancbe, d'après Clafijo, veut 
•assi dire homme , et c'est le nom des indigènes des 
Canaries. 

Juva en sanscrit et Jua en breton signifie garçon.. 
lej'uvenis latin en dérÎTe sans doote. 
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Il en est de même pour les plantes et pour 
tout^ choses. Rien ne pourrait le démontrer 



Karl en danois signifie homme et jeone hemme; 
girlefk anglais jeune fille. 
MirdUei en arménien signifie aossi hommes, alasi 

q^e: 

Murdoii, itinoti, ffusffue», dans les langues de c^ 
Indiens ; 

Schyp^en albanais; 

Alain en scythe d'alain, viv<int; 

Runa en péroyien;^ 

Pelé en loule ; 

Naquit nônéis, dans la langue des Ckîquitos; Ions 
ces derniers noms de peuple signifient homme. 

Les Oma^of s'appellent tèles d'hommes, uma, atxi. 

Les ToQngoQies s'tppeUent Àevon, Boya, Druhe, 
9)010 qfii sigmfirnt pareiUMent homuMPu le vm par- 
m^ une petite digr^ssioa sur ce ^von ou 4mm. 
IFanebonteton nous parle d^une finowe dé ee n»m» 
D iflpf es qu eiq» eft-ons, ç'âDraîi été le promise fiimvie; 
et d'apnès tliistori^n de Bérîtbei ce fe^%U b preq^e 
personne qui aurait «nseignê à seseniCsnil à49 nourrir 
des fruits des arbres, I'ëto àe$ trAditiens m(M«ûi0es; 
ear «elle^i auiii dilaobe de l'erbre no fmt qu'elle 
donna à Thomme. 

Is 90t germain, g§rr^numn on g^r^wv^nn don- 
nerait une idée de gAm réiiftis. 
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frius clairement que la langue des Chinois ; ils 
ajoutent encore le nom de l'être primitif à tous 



Bayer croit que Utus yienl d'an mot elaTe qui bi- 
gnifie dispersé^ disséminé , non réunis; russen, dans 
la langae prussienne et lithuanienne, dit-i1> signifie 
encore dispersvm'j et Procope atteste que tes States 
îanat appelés Sportms, lubt qui ^sig'nifie disséminés, 
dtÊpersés dans la langae de ces Grecs qui belléni»aient 
tOBs les noms étrangers. 

Plusieurs peuples de FAménque, comme lesMdtan- 
Bi^rs de la baie d*Hwisûn, s'appellent aussi la tfa- 
êion. Ou connaît la significritian à^Âdam, André, 
AUxandre, Charks, Lysandre , Ànasandre, Norman, 
etc., en hébreux, grec , danois et germain. 

Les expressions gq to totoft en anglau, t> â la eort& 
en espagnol, petere urbem en latin, sont des manières 
de s'ei^rimer qni^ ainsi que le Mistra (capitale) des 
Grecs modernes, indiquent la facilité avec laquelle on 
est porté i indiTidualiser les noms génériques, ce 
qoi est confirmé par les nombreuses appellations de 
Médina, Caire, Canada, Cartha, Velad* Dunum ou 
Tùwn, Briga et Bourg, nom qui, en arabe, celtique, 
américain» phénicien, kurde, gaulois* •antabre et 
teuton ne signifiait que Tille ou habitation. 

tes noms de Enakim, Bannon* Mi4hridaU , Bren, 
et h» noms à» Nafw, Phal, San , que nous (roufoos 
dans des noms propres tels que Nàbuûhodanosùr, Bar- 
nabas, Nabonassar» Phalassar, Sardanapal, Pftaraony 
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ceux de la même espèce qu'ils ont connus aprè^, 
et ib nonunent cfuen-renard, chien-loup, le re^ 
nard et le loup, arb e'palmi''r, ar bre-bambou , 
etc. Cette méthode est restée d'une manière 
ou de l'autre à tous les peuples. Comme on le 
verra dans la note (1). 

Setuhùl, AnnibalpÂsdrubal^ Tgingiskan, oegigaiBaimt 
d'abord que des noms généraux; illustre chef, noble» 
roi, enaj^rear. Quand à Bar, il signifie /i(t, Bartolomé, 
le fils dà Tolomi. 

Karle en todesqoe, Bi Calmar en celte, signifient 
fort, ainsi >|oe vir «est venu de virtùs, et commander 
de man, le nom. de l'homme dans les langues du nord . 

(1) Pher et melon en grec et peetu en laiiu, n'ont 
• d'abord signifié que l'animal en général. Le mot lis 
signifie encore aujourd'hui toute sorte de fleurs en 
grec ; et gui qui est rote en turc, n^eçt que fUur en 
afghan. Le mot pommfi se prenait en grec et en latin 
pour toute espèce de fruits succulents , et noix pônr 
tout fruit sec à coque. Quant à la méthode chinoise, 
en Toici les preuyes : 

Anglais : gilliflower, mayflawer, sunflofMr» etc. , le 
giroflée, lAtoomesoly le muguet; ren-deer, roeieer, 
fallow-'dMr, la renne, le cheyreuil, le daim. 

Allemand : mohnblumen , ringelblumen , sammi- 
bhtmen, le paTot, le souci, l'œillet d^Inde; camelthier, 
panikerthier, elmdthier , le chameau, la panthère,, 
l'élan. 
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Nous n'insisterons donc pas davantage sur ce 
grand principe qu'il ne faut pourtant jamais 



Tare : Keslane-aghadji, limon-aghadji, thouroundje- 
agadjiy gul-agadji, châtaignier^ limonier (arbre), 
oranger, rosier. 

On sait qae flotoer en anglais et biumên en allemand 
signifient fleur, deer en anglais et thier en allemand, 
animal; et aghadji en turc signifie arbre; balyk yent 
encore dire poisson en cette langie, et Ton dit aïu- 
balygki, at-balyghi, sardela^balyghyt keupek-^balyghi 
pour le bœnf marin» le cheTal marin, la sardine et le 
requin. 

Nos dictionnaires de médecine citent encore près 
de trente substances dont les noms commencent par 
xylo ou œilon, bois. Xilobalsame, les branches de 
Tarbre à beanme de la Judée; xilopale, le silex rési- 
niteoa bois pétrifié ; xylon, le cotonnier d'Egypte; 
xylopkyle , l'euphorbe ; et xyhstrome , le cham- 
pignon, qui est considéré encore aujourd'hui comme 
un Tégélali 

A ces mots, on pourrait en ajouter encore d*avlres 
comme le xylalùs , le xylococcum , Vaxyllochum, le 
xylomasUeon^ etc. Enfin, TÂnglais dit encore brsan^ 
stone, indianstime, firesione^ pour le soufre, ràimant 
et la pierre à feu, ce que fait aii&si le français quand il 
dit : pierre-ponce, pierre à piètre, pierre- meulière, 
etc.» bois- de charpente, bois de lit, blé de Turquie, 
blé'Sarrasin, etc.,etCf 
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perdre de vue, et qui a servi aux Grecs pour 
nommer les différents peuples connus, ce que 
Strabon avait remarqué avant nous, quand il 
se livra à l'étude des historiens grecs (l). 

§3. 

LB MOT CELTE n'EST PAS VENU DU MOT ZELT. 

Zelt veut dire tente en allemand. S'il est peu 
probable que les Grecs soient venus demander 
des étyroologies aux Gaulois, il y a encore 
moins de raison pour croire que ce fût aux 
Germains, peuples qui, par leur position géo- 
graphique ne pouvaient avoir aucune relation 
directe avec eux, et qui, comme les autres 
Celtes, vivaient trop loin de la Grèce pour qu'on 



(1) De prUeorum grœcorum senlentia hoc ^ieo 
quod notœ versus septentrionem génies uno pntii, 
ttomtne, omnes vd Schythœ (féroces) ml nomades^ 
utab H<meroappelle^ntur;acfo^eaiempotièu9^ 
cogniiis regionUms oedduiB^ Celtœ^ Ibèri^ aifi, 
mxtonominey Celiiberi et CeUo seytha^ cumprius 
ob ignorantionem singulœ génies uno omnes numiM 
egicereniur (Str^bo, I. XI, p. 107.) 

Le^ Hellènes aussi, ayant d'ètf« suhdiY^sét en Do*- 
riens, Eolieos et lonîens, ne s^^ppelaient que Gtaici» 



1 
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pàt les voir déployer et ramasser leurs tentes. 
Et dans le cas qu'il y eût ea un peuple qu'il 
eftt fallu nommer d'après une pareille éty* 
mologie , il nous semble que c'eût été les 
Arabes ou les Scythes, plutôt que les Celtes. 
Mais nous avons déjà dit que les Grecs n'em- 
pruntaient de nomsà personne, et les Scythes 
comme les Thraces, les Egyptiens comme les 
Celtes, tous reçurent des noms dont on trouve 
la signification dans la languç d'Hérodote. 

Ainsi donc, lors même que les Celtes auraient 
eu deâ tentes lorsque les Grecs les nommèrent, 
iors même qulls les auraient vu de près en 
faire usage, et qu'ils auraient voulu les nommer 
d'après ces habitations passagères, ce qui fait 
déjà trois suppositions également hasardées, 
ce n'est pas dans la langue des Allemands , 
mais dans leur propre langue qu'ils auraient 
eherché un mot pour les désigner. 

Des peuples placés à une grande distance 
[pour les temps antérieurs à Hérodote) étant à 
nommer, et la diversité de leur langue, de leur 
religion et de leurs mœurs exigeant un nom qui 
désignâtun caractère plus général, que! devait 

être ce nom (1) ? Il y avait chez tous les peuples 

— — % > - ' " 

(1) Tacite nous apprend que le culte dlsis arait élé 
apporté jusque chez \t% Snèves. 
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celtes un caractère coimnuii, saillant, facile à 
saisir, et dont le nom a été employé presque 
partout et pour tout dans des drconstances 
analogues, comme nous allons bientôt le voir. 
Les Chinois appellent Bong^tehai (pays des 
rouges) r Allemagne et l'Angleterre, comme si 
c'était une seule et même nation , et He ou 



M.Barrel aprouré que celai du Toth égyptien avait 
été introduit chez les Celtes. Les prêtres de Erta ou 
Cybèle ayaient été partout. Pline est conraincQ qae 
la superstition avait fait le tour du monde, «c Chaque 
peuple* dit Frédéric II dans son' Mém. à TAcad. 
de Berlin» Sur la Superttition, arait la sienne. » 
Il n'y avait pas de qpntrée qui n'eût son dieu parti- 
culier , et sa manière à lui d^exprimer ses désirs oo 
ses craintes, de remercier ou maudire ses bons et ses 
mauTaîs génies. Aussi, le dieu Okka des Lapons 
n'était pas VOdin des Scandinaves , ni VOdin VTrmin- 
sul des Saxons; les Germain» avaient leur Trigla ei 
leur Magda; et les Slaves leur dieu blane et leur dieu 
noir. Les noms des jours delà semaine des Scandinaves : 
son, man. Us, ons, thors, fré, leur; ceux des Slaves : 
niedziala, penedziatek, vitorek, sroda, czwartek, pùi- 
tek, ceux des Basques des Bretons, et les nôtres sont 
une preuve de la multitude de ces chimères aux- 
quelles on a sacriGé et l'on sacrîBe péul-ètre encore 
des réalités, l'humanUé, son bonheur ou son repos. 
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bien Nang les Tatars Si fans, seloD la coulear 
Doire ou jaune de leurs tentes. Les Tatars eux- 
mêmes appellent Karagonses (noirs) les sau- 
vages du KrasHoyark. 

Le mot dont se servent les Perses pour ap- 
peler les Indous signifie noir (1), et à cause de 
la couleur de leur turban, ils sont appelés 
Kizilbasch (tête rouge) par les Turcs. 

Les Chinois eux-mêmes s'appellent le peuple 
de la tête noire, d'après la traduction du père 
Amiot, et peuple aux cfievetix noirs, d'après 
celle de M. Stanislas Julien. Dans la belle His- 
toire antédiluvienne de M. de Fortia, on peut 
voir les deux traductions de ce passage dans 
les éloges que fait le chou-king de l'empereur 
Y 00, Ce savant académicien est aussi de l'avis 
d'Isidore de Séville quant au nom des Phéni- 
ciens, mot qui désigne encore aujourd'hui, en 
grec et en latin, rouge : la couleur de la datte 
mûre, fruit du phœnix: le palmier. 

Goldsmith croit, comme les auteurs latins, 
qu'on appelait Brits ou Bretons les habitants 



(1) Ëasôbe dit des Ethiopiens : nÀb Indo fiumine 
consurgentea juxta Egyptum contederuni, El George 
le SjiHelle eo dit aiitant. 
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de rAlbioA, à cause de la coutume quils avaient 
de se peindre le corps en bleu. 

Les habitants des Philippines appellent noire 
la partie de File de Capoul qui est habitée par 
une population nègre, et ceux de celle de Lu- 
zou nomment maintim (ifioir) le dialecte des 
habitants qui virent dans les monts. 

Les Slaves s'appellent presque tous Tcherei 
ou bièloi (nègres ou Uancs], selon qu'ils sont 
libres ou esclaves; les Croates et les Huns en 
font de même» Les Picards eux-mêmes appellent 
boiaux touges les Artésiens ; et les Latins se 
servaient comme les Grecs de noms qui semblent 
n'avoir en vue que le caractère des couleurs. 
Tels sont ceux de Rhodes, Argos, Alba, Ptctiy etc. 

Nous altons mettre en ordre les preuves tirées 
des faits qui établissent que partout et en tout 
temps les couleurs furent employées pour dé- 
signer toute sorte de choses et de personnes. 

Bn rellgioii. Les Slaves avaient le BaHbog 
et le Tohemobog ou le dieu blanc et noir. 

La Madona d^Vrupa en Piémont, Notre^ 
Dame du Pay en France, la Virgen del Mon- 
serrate en Espagne, sont noires. Ces effigies, 
qu'on a introduites en Europe du temps des 
Croisades, sont évidemment des /«wavec leur 
petit Horiis dans les bras, que l'ignorance 



da moyeo-Age a posées sur les aatels ehrétiens. 

L'A»e et rAméiique associaient des idéessu- 

perstitieuses à la couleur de certaines pierres. 

La Pierre^Dieu éed Mexicains était blanche. 

On a aossi à Catdas de Catalogne une effigie 

noîre qa'on appelle ta Magestad, et dont on 

Q(\èbre la fête une fois tons les ans. C'est nne 

statue d'homme; une longue robe, parsemée 

(fefigareSf couvre son corps ceint d'une espèce 

(Téeharpe» et une couronne est sur sa tète. 

Cette effigie est clouée sur une croix comme le 

Ouist, et l'on prétend que ce sont les Bohé- 

^IL&ûens qm' la portèrent à Caklai. 

Les moines et les confréries prenaient sou* 
vent le nom de la couleur de leurs habits; et 
aojonrd'hui encore il y a une émulation qui est 
plus que de la dévotion entre le Christ blanc et 
|e Christ ttoir que l'on porte en procesrion dans 
la semaine Sainte à Gênes et ailleurs. Ces 
Christs pèsent des centaines de Hvres, et l'ha- 
bileté du ChrUtopke est de monter l'escalier des 
églises que la confrérie visite, en tenant la croix 
ea par&it équilibre sur le baudrier qui la sup- 
porte , sans y employer les mains. 

Mé*mmmMÊÈ<e et le» iMunineii. Les peuples 
(te TAsie intérieure appellent Khan blanc Yètn- 
pereur de Russie. Vimpera^or dé bianchi était 

5 
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l!emperear d'Autriche en Italie du temps de 
Napoléon, et la chronique de Nestor, d'après 
Klaproth, appelle Hongrois blancs les Rhàzars. 
Colorados , Calzas blancas, PieUs rojcis, sont 
les noms que les Espagnols donnaient à diffé- 
rentes espèces d'Indiens; Comtonce-Chlore, 
Barbe-Rousse, Bqrbe-Blève, Dent'Bteue, Guil- 
laume'le-Roux^ Alkamar, Pépin et Louis-le-Noir, 
ainsi que les noms Le-Brun, le-Roux, Rossi, 
Rosselli, Rossetti, Rossini, Negri, Blanchi, 
Schwartz, ff^hite, Rolhman, Green, Las-Ama- 
rillas, Florida-Blanca, Xantipe, Galatée, Bose, 
Candido^ bas-bleu, blanc-bec, read-coats, Black- 
guord, Chapel-goni, Chape l-churri, sont autant 
de noms tirés des couleurs qu'on a employées 
en tout sens pour désigner Thomme et les 
honunes. 

fin poilttqae» Passerons-nous à la poli- 
tique? Parlerons-nous des rôles qu'ont joué 
les roses et les lis en Europe et en Chine? On 
sait que le bonnet roux fut donné aux cardi- 
naux dans le concile de Lyon, en signe de 
guerre contre Frédéric II , déclaré déchu par 
Innocent IV. 

Quand les consuls romains prononçaient, par 
la voix de leurs tribuns, la formule qui appelait 
aux armes tous les citoyens; deux pavillons 
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étatent arborés à la citadelle : Tun bit u, autour 
duquel se réunissaient les cavaliers; Fautre 
rouge^ qui servait de ralliement aux fantassins. 

Parmi les musulmans de l'Afrique, le turban 
vert est la distinction du noble, ainsi que la 
couleur pourpre était celle des rois chez les 
anciens, et le jaune en Chine. 

Les années des Mongols et d'autres peuples 
de l'Asie orientale, sont indiquées par le no^^ 
d'un animal de telle ou telle couleur, et ite 
disent : l'année du tigre jaune^ du lièvre jau- 
nâtre, du rat t'erf, etc. L'année où Thaidson 
fut élevé à la dignité de Tchinghis-Khan (nom 
générique que nous prenons encore pour indi- 
viduel] était celle du tigre rouge (S'^^ du cycle 
415 chinois}. Ce terrible conquérant, qui avait 
l'étendard blanc et noir, et venait du Khoukhou- 
noor ou lac bleu dont il était originaire, voulant 
récompenser la loyauté du peuple Bida , le Gt 
appeler Kœkœ mongol ou Mongol bleu. 

Les Tartares ont des bannières jaunes, 
blanches j biues et rouges, comme nous; et il 
est si commun en politique d'adopter une 
couleur, que, même chez nous, pour deman- 
der quelles sont les opinions d'un député ou 
d'un journal , on dit tout simplement : Quelte 
est sa coul^Mr? 
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ttlutolre natiivelle et ii»««eciiie« heê 

{lierreB,. les arbred^ les métaux , les tiqueurs. 
les aiiôiaiito et josqtt'aux inala<Kes, oot été 
déàgnés par des couleurs. La galactite était 
une pierre blaoche chez tes Grecs. Les £spa- 
i;iK)b appellent alamo hlanco notre peuplier; 
les Afghans disent (MrblancponrVargent; notre 
?iB ronge est le rjn noir des Italiens; pain 
Uanc, paÎQ bis, pain noir, thé vert, manjar 
bUinco, sauee blanche, fièvre jaune, le vomit o 
negro, la rougeole , h fièvre scarlatine ^ la ietè— 
ûorrhée, etc., Sont des noms trop connus po»r 
nous y arrêter. Nous disons nous-mêmes fer- 
Manc, cuivre jaune, noir de fumée, bière 
blanche, ainsi que les Allemands disent blanche- 
éioffe pour le linge, btahc-pois9on pour l'ablette^ 
el bUmche-êpine pour noire aubépine, qui si— 
gniâe la même chose. 

Lia lofe et la tristesse. Les Chinois et 
les sauvages de l'Amérique boréale se ser- 
vent de la couleur blanche pour exprimer 
le àeufl, les Turcs du ^^tit et du violet, nous 
du noir^ les Egyptiens employaient le jaune, 
et les Ethiopiens le gris. La couleur du feu 
et dé Taurore a été employée partout pour dési^ 
gner el alhorozo y el consuelo, deux mots espa- 
gnols qui rappellent aussi bien l'effet de ra»Lo et 
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la présence du soleil qutlesoluUum des LàtiDS. 
On sait qu'il y a un langage det fleurs, qae 
M"*'' HoQtesquidu dit être très en usage en 
Turquie, parmi le beau seie; et une dame dé 
beaucoup d'esprjt a fait le cbannant ouvrage 
qu'on connaît en Itance sous ce titre. 

Chapei (chapelle blanche), c'est un quartier de 
Londres. 

La Croix-Rousw eût un fiiubourg de Lyon. 

Paris a ses rues bleue« blanche, etc. 

Gêms a sa piazza d'aqna verde. 
' ff^iC'BaU était jadis te Louvre de Londres, 
et ^Tdte^Boûse est la chambre dû parlement 
des Etats-Unis de rAmérique, 

Montagnes. Le Mon^Blune est le Dawa^ 
laghiH des Hindous; le SmatîzenGSfg des Alle- 
mands est \eMontentgro de plusieurs contrées. 

On dirait que les Américaing ont épuisé 
toutes les nuances du spectre solairepoitf liotti* 
mer leurs montagnes , et ils n'ont pas oublié 
ihe blae mauntuinê^ 

nèii. C'est dans les Cyanées (bleues) de la 
mer Noire qu'Arisiote place le Scylla et le Gak 
ribde qu'on a supposé plus tard dans le détroit 
de Messine. L'île d'Albion, de Rhôde, lès tles 
du Cap-vert, le Croe/awrf {terre verte), sont au 
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nombre des iles noinmées par les couleurs^ 
Blvléres. Celle de Xanthe était dans la 
Troade, de Xanthos ( é/onrf , jaune et roux)* 
l'ilmur du fond de TÂsie est appelé le fleuve du 
dragon noir par les Chinois. 

Outre leur Bahia negra, les Brésiliens ont le 
rio negro, negrinho^ trois riospardos, le rio rcr- 
melho; le vert et le blanc. Ce dernier est le Pei- 
ho des Chinois, le Bahr^l-Abiad des Arabes, le 
Ak-Sou des Tatars, et le nom que le Tiln*e, 
ayant la fondation dé Rome, tenait de la pre- 
mière rivale de cette ville (Alba). Quant aux 
rivières noires , les Américains ont leur Blàk- 
river, les Russes leur Tchemavreka, et les 
Italiens leur liera , si ce nom n'est pas plus 
ancien qu'on ne pense. 

Enfin, les Chinois ont leur Kiang ou fleuve 
bleu, et le Hoang-Bo ou fleuve jaune. 

Hers. Les Turcs appellent Ak-Deniz ou mer 
blanche notre Méditerranée, circonstance dont 
je prie, en passant, le lecteur de prendre note, 
et qui sert à démontrer, ainsi que le nom 
d'empereur des blancs que les Asiatiques 
donnent au czar , l'accord presqu'unanime de 
toute l'Asie à admettre des blancs dans les 
régions occidentales. 

Les Chinois ont encore leur mer jaune; les 
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anciens, comme on sait, appelaient mers Eri- 
trées ou rouges les golfes Arabique et Persique; 
nous appelons mer Blanche celle d*Arkangel, 
el Noire le Pont-Euxin. 

villes» Bklgorod, Alba, Argus, Leuca, l^u^ 
copol^.Caételbranco, fFeissembourg. ^ sigDÎflent 

à peu près la même chose en russe, latin, 
grec, portugais et allemand ; Melanetes, Kara-- 
Bagh (jardin noir en turc], Rôthueil, Creen^ 
ivick et cent autres terres , villes et villages, 
portent des noms de couleurs. Ce n'est donc 
pas un rêve; les couleurs ont servi à tout 
caractériser. Un jour, je fus invité à dîner chez 
le commandant d'armes de Roda (près de Wich 
en Espagne). Au dessert, on fit boire une 
goutte d'eau-de-viB à son dernier fils qui avait 
deni aos. Es nègre (elle est noire), s'écria-t-il. 
II voulait sans doute dire désagréable, et il 
chercha là couleur de la nuit, de l'obscurité,^ 
que les nourrices représentent comme si ter- 
rible aux enfants. Cela m'expliqua pourquoi 
noir veut di^ triste et cniel eu plus d'une 
langue, et me servit aussi à comprendre l'éty^- 
mologie de Yaianos grec, et du Kha^a outgour 
(noir) si semblable au Khar qui veut pourtant 
À're neige dans la même langue. Car la neige 
dans le NcMrd es nègre. Exprimer les qualités^ 
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des choses piur des cottleurs est donc dans la 
nature elle-même et dans la logique. Pour dire 
violet, café, paUle, olive , orange, ro»eui, lac^ 
teus, niveus^ cinerem, celestis, il suffit de donner 
à l'objet les formes de radjectif, tandis que 
pour désigner ces objets avec d*autres];carac— 
tères^ il faut les voir de près« les tàter, et avoir 
assez de notions géométriques pour savoir ce 
que c'est qu'un priimie, un cube, un cône, un 
polyèdre, etc. 

iTTHOLOGIB DU MOT GBLTB. 

Nous venons de voir le rOle qu'ont joué les 
couleurs pour^^désigner toute sorte d'objets, et 
surtout ed géographie. Il ne nous reste pins 
' ffïk appliquer ce principe au nom des peuples 
pour fa^ouver celui de la nation ou des nations 
. dont nous cbercbons l'étymologie. En effet, 
tes Grecs appelaient rnelanehlcçnes des peuples 
qui <QC Muivaient les usages de^ Scythes ; n mais 
qui allaient habillés de noir; et ils appelaient 
encore Egyptiens ou Ethiopiens les Africains 
du Nil, mot qui é<piivaut , comme on sait , à 
celui qu'on leur donne généralement sur notre 
continent, si l'on en excepte l'occident de 
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l^XtaUe-où DB les appelle Ibtinea du Ifaiiri 1ih~ 
tia peut-<ètr6. Les Espagnols appelaient les 
Amérioms fitles rii^aâ^ peaax ronges; elitous 
doBBms eficore aux ffindons et aux IMats le 
nom nie hron%€9 et de jaunétres , nous serrant 
toi^oors tTuH nom ée couleur pour désigner 
<ies peuples ^'on ne eonnaltque de loin. 

Quant aux Américains et aux Africaias qiv 
se trouvent, sinon quant à la dyilisatioii du 
tnoios quant à la distance, dans une position 
assez analogue à celle qui a fait employer en 
Grèce le mot Gâtâtes pour nous désigner, ils 
nous appellent blancs, -^ Comment devraient 
donc uous appeler les Orientaux 2 

Tous les Grecs, comme leur langue Findique, 
venaient de l'Asie; et tous les peuples de TAsie, 
à l'exception des septentrionaux, ont un teint 
comparativement obscur. Les Hindous sont 
iH-onzés^ les Syriens, les Arméniens même, 
sont moins blancs que les Européens ; les 
Scythes étaient bhins^ les Thraces rouges, 
d'après Mgr TVIseman, et nous avons fait re- 
marquer plus haut que les Phéniciens étaient 
de la couleur des dattes mûres. Or, il n'est pas 
étomiant que la blancheur des Celtes ftit re- 
marquéèdes Asiatique». £n efiet, (c les Gaulois, , 
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dit Diodore; sont d'une grande taille, ils ont la 
peau fraîche et extrêmement blanche. )> 

Une circonstance qui leur était particulière 
contribuait peut-être à rendre plus sensible 
cette extrême blancheur : les Gaulois, ainsi que 
les Bretons, se rasaient et devaient donc pré- 
senter une figure moins noire que celle des 
peuples dont la longue barbe couvrait plus que 
la moitié du visage, et si nous ajoutons que les 
Gaulois se battaient parfois tout nus, il sera 
facile de voir conmient tout avait contribué à 
faire remarquer la blancheur de leur teint. 
Galactas [de gala, galactos, lait] était donc le 
nom le plus convenable et le plus vrai pour dé- 
signer les Celtes ; mot que Pausanias nous dit 
avoir été converti plus tard en Galloi onGallL 
Ce n'est donc que du temps de Diodore, qui 
écrivait après César, que ces noms génériques 
devinrent dés noms spéciaux , et Fauteur sici- 
lien nous donne cette nouvelle comme un fait 
qu'on ignorait avant lui, à savoir « qu'on n'ap- 
pelait plus Celtes que les peuples placés entre 
Marseille et les Pyrénées, et que le mot Gaulois 
était réservé à ceux qui habitaient la Gaule 
depuis l'Océan jusqu'à la forêt Noire. » 

M. BuUet et M. E. Salverte ont cru que le 
mot Gaulois venait de gallu, fort, brave, puisrr 
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sànt; et cèrtaioement voilà une étymologie qui^ 
expliquerait l'opinion de Pausanias d*aprè» 
laquelle le nom de Celtes était un nom bono-^ 
rablè. Mais voici deux diflScultés : ce ne sont 
pas eux qui s'appelaient Galli, mais, comme 
César l'assure, ce sont les Latins qui leur don- 
naient ce nom, car eux-niêmes se donnaient le 
nom fie Celtes. L'autre difficulté serait d'ex- 
pliquer conmient les tlomains qui, comme les 
Grecs, appelaient barbares tous leurs voisins, 
auraient pu donner à leurs plus terribles enne- 
mis le nom le pins honorable ; on sait que cbez 
les peuples guerriers virtus était synonyme de 
valeur ; et enGn , comment ils seraient aDés 
demander à la langue des Gaulois une appella- 
tion que nous avons vue être la même que 
Galates, puisque de Galli à Galatia, il n'y a 
pas plus que de ni^ à nigritta, et que c'est là 
Topinion et la coutume des bistoriens grecs et 
latins. 

Ensuite, Pausanias lui-même et tous led 
auteurs classiques nous disent nonnseulement 
que le mot Celte ou Galates désignait d'abord 
toutes les Gaules et toute l'Europe, mais que 
le mot Galli était beaucoup plus récent, ce qui 
prouve qu'il fallut un certain temps pour que ^ 
le mot Galates fût ainsi modiflé. Quant à ce > 
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qu'avait d'honorable ce mot il suffit de Toir 
que le mot blanc a été en tout temps synonyme 
de libre, faisant contraste à éthiopien qui Toa-* 
lait dire' esc/ave chez les Romains et les Grecs 
dès les temps les plus reculés» conune on peut 
le voir dans les classiques. Le docteur Yirey 
lui-même a appelé Tattention sur ce phéno- 
mène etoographique dans son Histoire nain— 
relie du genre humain, et c*est surtout diez les 
peuples slaves que Ton peut le mi«ux appré- 
cier la distinction civile du noir et du blanc, 
mëmeaprèsque les couleurs se sontoonfondues 
et qu'il ne reste plus que le nom et le produit 
morale de la cause physique. (T. II* p. 65.) 

Quant aux Américains , l'on sait que le mot 
blanc est absohiment au mot Hbre ce que le 
mot nègre est en Europe au mot esclave. 

Noire étymologie explique donc tout» et priur 
cipalement comment des blancs féroces, rive^ 
raius ou quelque peu rembrunis, ont pu s'a^ 
fêler Celtoscythes, CeltibèresetCeltosgres; ce- 
pendant elle laisse encore une dii&culté : 
l'opinion de César. 

Lucien insinue dans le dialogue dont nous 
avons fait mention plus haut, que les Gaulois 
{Keltoi) connaissaient fort bien la langue 
d'Homère» et nous savons que kùO ans avant 
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notre ère , ils se servaient de l'alphabet des 
Grecs; ceux-ci, établis à Antibe» à Marseille et 
sur plusieurs autres points de la cAte celtique, 
étaient donc en communication sTccles Celtes, 
plnsieurs siècles avant l'arrivée de César dans 
les (ïaules. C'est Cés^r qui nous dit que les 
Gain s'appelaient Celtes dans leur langue. Ils 
avaient donc eu le temps de connaître, adopter 
et corrompre le nom de Galates que leur 
donnaient les Grecs. 

Mais voici encore une autre considération : 
lorsque César s'informa du nom des Gaulois, 
savons-nous bien comment il leur posa la 
question? Supposons que directement ou par 
ses interprètes , il leur ait dit : Quomodo 
nuncnpamint^ Quornodo vocatwr natio veslra? 
N'est*il pas clair que ce nnncupamni et ce 
vocofur peuvent aussi bien signifier : Com- 
ment vous noramez-^vous? et comment vous 
nomme-t-^OD? Si dès-lors on a répondu ; 
Celtc$, est-ce bien étonnant que, quelques 
aftnéespliis tard, César rédigeant ses Commen- 
iahres, ait cra que c'étaient les Gaulois eux- 
mêmes qui s'appelaient Cettes? Leur réponse 
l'y autorisait, et tout dépendait de l'intention 
qu-il avait l<»r9qu'il leur fit ou fit faire la 
«question. 
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II est donc évident que noire opinion, basée 
sur la nature et la science , est très-conciliable 
avec celle de César et avec toutes les opinions 
qu*on^ a cru jusqu'ici inconciliables. 

Au surplus, quel'on ne pense pasque Téty- 
mologie que nous donnons ici soit de notre 
invention; il s*en faut. 

Duchesne, dans se^ Historiœ Francorunt 
scriptores , cite la chronique manuscrite de 
Bernard Guidon, évêque de Paris, qui dit posi- 
tivement : <c Gallia secundhm Bysidorum à can- 
dore nuncupata est, » Et lui-même ^ dans la 
description de l'Europe , s*eiprime ainsi : 
« In his Gallia prius occurrit à candore sic 
dicta. » 

Nous ne faisons donc, en quelque sorte, que 
répéter, nous aussi, ce qui a déjà été dit, oa, 
si l'on veut , rappeler ce qui avait été oubliée 
prouver ce qui n'avait encore été qu'insinué. 

(Test ainsi qu'on déterre parfois un vieux 
tableau, on essuie la poussière qui le couvre , 
et après avoir été frappé soi-même de la régu- 
larité des traits et de la vérité de l'expression, 
on démontre aux autres que l'ouvrage est de 
main de maître. 

Les principes généraux auxquels j'ai cru 
devoir appeler ne seront peut-être pas inutiles 
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à ceux qui voudront cultiver la science de9 
étymologies : J'ai établi , ou je le fais, 

f" Que le dictionnaire de l'homme ayant 
conuneocé par un petit nombre de mots qui 
devaient cependant suffire pour tout désigner, 
tous les noms des choses un peu anciens doivent 
avoir une signification beaucoup plus générale 
que celle qu'ils ont aujourd'hui; 

2° Que le caractère de la couleur étant un 
de ceux qui frappent les premiers etun des pbis 
faciles à saisir et à employer, il est de toole 
nécessité qu'il joue un grand rôle dans le nom 
des hommes et des choses; 

3** Que comme les plus anciennes histoires 
écrites nous viennent de l'Orient par les Grecs, 
qiàgrécisaîent tousles noms d'origine barbare^ 
c'est dans cette langue qu'il faut ordinairement 
chercher Tétymologie des peuples dont l'exis- 
tence politique est depuis longtemps du do- 
maine de l'histoire ; 

Enfin, que la plupart des mots s'usent, et 
quelques-uns au point de devenir avec le temps 
méconnaissables et même de disparaître entiè- 
rement de nos langues ; principe d'une portée 
immense pour qui est à même d'apprécier les 
siècles écoulés depuis le langage de Thomme 
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sauvage jnsqa'à la langue écrite (1), mais dont 
les coDSéquences ne détruisent point Tutilité 
de la science, car si elles nous eoipêcheut de 
reconstituer une prétendue langue primitive 
basée sur des monosyllabes qui ne Tétaient pas 
il y a quelques siècles, elles ne peut pas nous 
priver des avantages des recherches, linguis— 
tiques bien dirigées. 

Le nombre de mots assez bien conservés 
pour nous indiquer leur origine, est toujours 
suffisant pour fournir à Texplorateur sinon 
des certitudes, au moins des indices qui n'at- 
tendent que l'appui des données scientifiques 
et le rusonnement pour devenir des axiomes 
incontestables, des vérités mathématiques. 

(1) Dans sa Cronologiade la raxon, après iToir bien 
distÎDgoé 

La chronologie de ToBiTers , 

Celle do globe , 

/HeHe des êtres orginisés , 

Celle des hommes et enfin 

CeUe des nations qu'on confond ordinairement ^ 
qsoiqae des millers de sièelés séparent Vtmé dt& 
autres» Pautear sontientropin JondHérodote^Arislote, 
Pline, Diodore» Manéion» Bérose, Lao-tsen, Diogène, 
Lucrèce, Bally, Tolnoy et deLongcharop» quanta la 
présence de Thomme sur la. terre que H. Rebool^ 
pprte à 40,000:att8 an moins. 



DEUXIÈME PARTIE. 



BE U PRUTfillDIlE LANCilK DES CELTES. 



ff II faut, poar fonner une langue, on grand 

empire et une grande cauitale. • 
(Le marqQïa de Pobtu. Ann. de Bainant. 
9* partie du T. V^. p. 224. 



PEU d'accorp des auteurs sub la langue 

BES CELTES. 

Larramendi Masdeu et beaucoup d'autres 
auteurs espagnols croyaient qu'il n'y avait eu 
jadis qu'une seule langue dans la Péninsule; 
Morbof en pensait autant de la Germanie; 
Micali croit que l'étrusque était la langue de 
toute ritalie; Susmilcb croit que le germain et 
le celte étaient deux dialectes de la même 
langue ; Hervas avait cette idée de la langue 
cantabre et italique ou ibério-européenne ; 
MH. Bullet et Martinière croyaient, au oon-* 
traire, que le cantabre et le breton étaient la 
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langue celte; Ihre avait des idées encore plus 
étranges sur les langues de l'Europe ; Pelloutier 
prétendaient que les Celtes, qui pour lui étaient 
les peuples de toute TEurope, avaient une 
langue commune; et Milford, Scydelius, Bi- 
bliander, Court de Gebelin et une foule d'autres 
auteurs ont cru à une langue primitive, source 
de toutes les langues qui ont été parlées depuis 
sur toute la terre. Â cela , il faut ajouter 
quaucun de ces auteur? n'a manqué de 
raisons à l'appui de son système , même en 
écartant tout ce que suadere potesi rt ligio. 

Ces coutradictions ne sont pas bien difficiles 
à expliquer. On n'écrit pas sur le nom, la 
langue ou les fastes d'une nation sans un motif, 
sans un vif intérêt pour le peuple dont on se 
fait l'historien. Le travail de l'auteur se confond 
bien vite avec le sujet qu'il traite, et il a bien- 
tôt pour l'un etpcaur Fautre la même tendresse. 
Rien ne nous est plus précieux que ce qui nous 
coûte cher, et l'enfant de nos veilles , l'être 
de prédilection de notre esprit, le devient 
bientêt aussi de notre cœur. Dans son enthou- 
siasme, l'auteur prend ses désirs pour des 
réalités; son peuple est le plus sage ou le plus 
vaittant, le plus nombreux, U plus ancien de 
tous les peuples. C'est de ce peuple grand. 
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extraordinaire , unique , que tout est venu ; et 
comment ce peuple n'aurait-il pas eu une 
langue à lui? 

Mais le philosophe, qui ne voit dans tous les 
peuples, dans tous les hommes, quel'humanité, 
et ne sent de prédilection que pour la vérité, 
la cherche, lui, non dans deg faits isolés, mais 
dans la pluralité des faits, dans cette masse de 
données qui forme la règle, et qui est aux 
exceptions ce que l'Océan est à un verre d'eau, 
le soleil à un ver luisant, le langage du tonnerre 
et du volcan à celui de la mouche et de la 
fourmi. 

§2. 

IBS lANGUES n'ont PAS TOUTES UNE SOURCE 

COMM0NE. 

Nous ne nions pas ce que Maltcbrun appelle 

un grand fait : « la connexité primitive entre 
les langues qu'on a surnommées indo-germa- 
niques, et qu'on pourrait aussi bien, ajoute ce 
savant, surnommer persano'gothiquts ou sans- 
crito^slaves, ou rien du tout. » Nous savons 
aussi les affinités qu'il y a du karalite à l'es- 
quimal, du danois au suédois, du lapon au 
hongrois, du kirghiz au turc, du sémitique au 
copte, etc.; mais quand sur plus de deux mille 



langues, il y en aurait une centaine qui eussent 
des rapports entr*eUes, doit-on dire que toutes 
les langues dérivent d'une seule? Je vais 
plus loin : j'établis que quand sur deux nulle 
langues , on n'en trouverait qu'une seule bien 
difiérente de toutes les autres, ce seul Tait suf* 
firait pour renverser tout le système des unitai- 
res. Cependant il est bien prouvé par la gram- 
maire et les vocabulaires des langues encore 
existantes, qu'il y eut etqu'il y a, rien qu'en Eu- 
rope, sinon 200 langues diverses, comme l'indi- 
que la classification de Pallas , mais plus d'une 
douzaine au moins d'idiomes, dont le fond et 
la forme sont absolument distincts. Telles 
sont : l"" le karalit ou groënlandais; 2^ le lapon 
ou finnois ; 3* le Scandinave ou suédois ; 4* le 
teuton ou allemand ; 5^ le turc ou ouïgour ; 
6^ le slavon ou illyrien ; T le basque ou can- 
tabre ; 8* le grec ; 9* le latin ; lO'» le breton ou 
gallois; ii^" l'irlandais; 12Me batave; i3M'étru&- 
que, ainsi que nous le démontrons dans notre 
troisième partie. 
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L.'AlfALOGIB OV lA DlFFÉaBNCE DBS CARAG- 
TÉHES ALPHABÉTIQUBS NE PROUVE Ifl EN 
FAVEITR m CONTRE UNE LANGUE PRIMITIVE. 

Quoique récriture remonte bien plus haut 
qu'on ne le pense ordinairement, même en 
mettant de côté ce que Strabon a dit des Tur- 
détans. et Pline des Babyloniens; un peu de ré- 
Sexion suffit pour voir que la langue alphabé- 
tique n*a pu être créée que des milliers d'années 
après que la langue parlée fût un peu formée; 
et quand toutes les langues écrites n'auraient 
qu'un seul et même alphabet, cela prouverait 
peut-être que cette science, ta plus belle création 
de l homme, a pu se propager; mais cela ne prou- 
verait aucunement que les langues pariées qui 
se serviraient des mêmes lettres eussent les 
mêmes combinaisons de lettres dans leurs 
mots,et de mots dans leur syntaxe. Le suédois, 
le polonais et le français, qui s'écrivent avec 
des lettres de l'alphabet latin , n'ont rien de 
commun entr'eux, pas plus que le copte avec 
le grec dont il a emprunté les caractères alpha- 
bétiques; ou le turc avec l'arabe. Cependant il 
ce faut pas croire pour cela qu'il y ait tant 
d* analogie qu'on l'a cru entre les différents al- 
phabets connus. 
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Ni le nombre des lettres, ni la place qu'elles 
occupent dans Talphabet, ni leur son, ni leur 
figure , ne présentent un caractère d'affinité 
dans les langues alphabétiques. L'alphabet 
samaritain ne forme point ses lettres comme 
les alphabets hébreux ; l'éthiopien en diffère 
autant que Tibérien et F arménien; et les 
alphabets indoux, qui différent de tous ceux-ci, 
ne ressemblent pas non plus aux isocèles du 
Zend, langue dont on croit que dérive le sans- 
crit qui est aux langues de Tlnde ce qu'est le 
latin aux langues du midi de l'Europe. Ce que 
nous avons dit de ces langues, nous pourrions 
le dire du russe, de l'illyrien , du mongol, du 
mandtchoux et de beaucoup d'autres idiomes 
dont l'alphabet a été inventé plusieurs siècles 
après la forniation de la langue parlée. Ces 
alphabets sont tous différents les uns des 
autres ou par le nombre , ou par l'ordre , ou 
par la figure et le son des lettres. 

S*. 

DES LETTRES. 

Le nombre et la qualité des lettres, la ma- 
nière de les prononcer et d'en former des syl- 
labes ; les mots et leur structure grammaticale, 
la place que ces mots, déclinés ou non , tiennent 
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dans la syntaxe, leur signiGcation, le méca- 
nisme intime en un mot de beaucoup de 
langues, et leur génie; tout cela est si difiérent, 
qu'il faut vraiment ou ne pas les connaître, ou 
bouleverser toutes les idées reçues pour en 
conclure qu'elles sont toutes dérivées d'un seul 
et même idiome. 

La brièveté de cet ouvrage ne nous permet- 
tant pas d'entrer dans de grands détails, nous 
nous bornerons aux contrastes. Nous en trou- 
verons quelquefois entre des langues dont le 
fond est aujourd'hui de même origine, mais 
qui, par la difiérence de l'accent et de leur 
manière de tourner les phrases, nous prouvent 
que l'arbre sur lequel on a greffé la dernière 
langue n'étaitpas de même nature que la greffe. 

Nous ne parlerons donc pas des lettres ser- 
viles et radicaU'S de l'hébreu, des solaires, lu- 
naires et malades des Arabes, ni de ces nunna-^ 
lions propres au Turc et connues en quelque 
sorte aux Polonais, aux Français et aux Portu- 
gais dans leurs nasales. 

Nous ne dirons rien non plus du yatac et du 
roiac, lettres de permutation dans le thibetain 
ou boutan, ni des accents rois et mini u en de 
la langue de Moïse, ni de son daguesh qui 
double les lettres , ni de son raph qui en adoucit 
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la prononciation ; m du yàta mandtchou qui 
sert à rattacher les phrases entr'elles , ni de 
cent autres mots explétifs où remplitifs: idîo- 
tisroes qu'on remarque dans les lettres , les 
mots, les phrases et la ponctuation des diffé- 
rentes tangues (1). 



(1) Ce travail, nou4 TaTODi partiel^eiDeiit ibdiiqué 
dam notre Co$tnogtotte, ouvrage que noMsaurionâ. 
préaenté à llasiitut au lieo da cehii-ei, li le lajet 
(Bjaat d'une lain^ univenelle) ne ae fàt pas trop 
éloigné du programme. 

Lt CoimogloUe qaî, sans altérer Talphabet, ni les 
mots des langues européennes , est on précis des 
principales beautés des langues les plus remarquables 
et dont on a retranché tout ce qai nuit i réoonomie 
de temps, de matière et de fatigue dans les autrea. 
Cest le résultat de Tétode plus on moins intime de 
plus de cinquante langues. Par son petit nombre de 
régies toutes sans exception, elle peut être apprise ea 
peu de mots» et, par sa coiicisîoA, eHe pourra con- 
tenir en un seul volume ce que les plus précises ne 
pourraient renfermer en deui. 

Elle sera incessamment publiée , sî cet Baai sur 
Us CelUê est favorablement reçu ; et sera précédée 
d'une notice sur les onze auteurs qui ont tâché do 
réaliser leprojet de Leibnitz et le Ùéih deToInay, avec 
une explication des motifs qui les ont fait tout 
échouer, écueils que nous croyons aToirévités, écluiré 
par leur naufrage. 
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Les langues du Midi prononcent toutes leur^ 
lettres ; le français , le danois , l'anglais , Thé-» 
breBf etc., en ont de quiescentes ou muettes. 

L'éthiopien n'a que deux voyelles libres : 
Yatph et Vain qu'on prononce cependant de six 
rnsôûères d^érentes. 

Le tagale et le tsvc n'ont que trois voyelles , 
et ce ne sont pas les mêmes. 

Le tibétain a quatre voyelles, l'itaUen cinq, 
le français six, en comptant l'oit qui est le u 
naturel de toutes les autres langues de l'Eu* 

rc^. 

L'anglais sept avec son w; enfin, le coréen 
neuf, le russe douze , et l'arménien quatorze , 
nombre des voyelles hébraïques^dans la langue 
piNictuée, quoiqu'elle n'ait que Vaiph, le vau 
et tejoutdans son alphabet. 

Tandis que ces dernières langues ont qua- 
torze voyelles, il y a des alj^bets anciens dont 
les lettres arrivaient à peine à ce nombre. On 
sait combien de nouvelles lettres les Grecs et . 
les Latins ajoutèrent à leur premier «dipbabet 

Le suédois de l'Edda et l'ouïgour n'ont que 
seise tettres en tout; le mandtcbou vingt; 
l'italien et presque toutes les langues sémi^ 
tiques vingl^eux ; l!arabe en a trente-neuf ; le 
slave quarante-trois ^ et le sanscrit cinquante, 

6 
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ce qui prouve, ainsi que la multitude de ses 
flexions et de ses sjrnonymes, que c'est une 
langue composée, comme l'arabe et le grec, de 
beaucoup d'autres différentes. 

Nous ne dirons rien des alpliabets sylla- 
biques de quelques langues, tel que l'éthio- 
pien. Le nombre des signes chez ce dernier 
monte à 202 ; les caractères idéologiques du 
chinois montent à près de 60,000 ; et le P« 
de Rhodes dit des annamitiques qu'ils sont 
c< pêne innumeri, » 

Il 7 a plusieurs centaines de langues exo- 
tiques qui manquent tantôt de l'un, tantôt de 
l'autre. de nos sons européens; et d'après le 
P. Hervas, qui a eu plus de moyens et plus 
de facilité que tous les linguistes du monde 
pour l'apprendre , les sons nasaux, pectoraux, 
gutturaux, interpectoraux, interpectoguttû- 
raux, propres aux différentes langues du globe, 
sont'presque inflnis ; même parmi les langues 
de l'Europe , il n'y en a pas deux dont tontes 
les lettres se prononcent de la même manière; 
pas une seule qui n'ait quelque voyelle , 
quelque consonne ou quelque syllabe ayant un 
son particulier. Nous n'indiquerons que le tk 
et le ch grec, le tio latin, le w anglais, 1'^ po- 
lonais et gallois, Yn espagnol, 1'/^ portugais 
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et^ond, les naiiatioQfl slayes, puis des kk, des 
conscmnes accetitaées, des sons doubles, des 
sons plus on moins forts, tels, que depuis IV 
guttural des Provençaux à IV anglais de mor^ 
ning, on peut tracer, rien qu'en Europe, plus 
d'une demi-douzaine de nuances très-distinctes 
pour une oreille attentive et exercée. C'est 
surtout par la prononciation de ïr que l'Espar- 
gnol reconnaît l'étranger et en est reconnu à 
son tour. Nous avons parlé ailleurs du c et du 
g, nous dir(His quelque chose du b, de Vf et 
de 1'/. 

Le 6> qui est la neuvième lettre de l'alphabet 
éthiopien, manque à onze langues américaines, 
au chinois, au taïtien et à d'autres langues. 
Les Perses, les Arméniens et les Allemands 
le (M-oBoncent avec un son dur; les Cantabres, 
les Grecs modernes, les Gascons et les insu- 
laires de la Méditerranée ne le distinguent 
presque pas du v ^li est le bh gallique et 
Yf breton ; le karalite et lé mandtchou ne 
peuvent commencer aucun mot par cette 
lettre. 

Le d, qui est la huitième lettre de l'alphabet 
iffabe et la dixième du persan, est prononcée 
comme un r par les Chaymasqui disent c^oraro 
pour so/ lado (soldât) en espagnol; elle est rem- 



t(tt 

ptecéèt>ariiDt daBspttsd'nmlmgue de notve 
eoûtipenl, et muàqae ^ vingt^deux langues 
aibéneaines. Ai^eiin vàùl ibanélefaeii ne com^ 
mence par vm d. Vf te se trenve que danstUtim 
langues. ^mÈricmms^ et, niuiquje an karafite 
eonuÉtiie ïk maoïpiaîl attx Scythes et alix an- 
ciens Grécaqû Dlintroâiiisirent que très-tard le 
piu Les Ganlabrès sétnUettt ft'avok q«e des 
mots étrangers qpui comniencêBt par oetle 
faite. Les Anglbis donnent parfois le son d& 
If m gk, comme emugk, iaugh (assez, rire), et 
les Etrusques donnaient ce son au v, 

Nous pourrions parler de Yi qA manque au 
jiBq[KMUiais et dont le polonais a deux espèces, 
de 17 welsh, du // espagnol qui est p^ois qua^ 
dnipieenicatalan, conmedaDfilesmptsfoMUocA^ 
vaUUbipra^ de Vr qui maïupie aux tangues los- 
raitte, bisaya, ta^e, pampangue, ebisoifie et 
aztàque, tandis que la péruivieone nfa ni Vr ni 
17. Mais en voilà assez pour prouver e^ qœ 
nous avons avancé plus bajiitv (T. tes «wbss jns-, 
tificatives). 

§5. 

COlIfBINÀISOIl IWS LETTMS. 

Il y a des langues, comme celle des Caribes 
et d'autres peuples, ou il y a des mots de plu- 
sieurs lettres sans ou presque sans consonnes. 
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Aahoûa signifieof serpeot véuiaieux en caribe« 
et huet^a soleil ; tandis que les langues slaves 
ont quatre, cinq et six consonnes de suite. Les 
Potonais patent teôffie tbtitter ^s vers tout 
entiers sans one seule t^yelle. 

Le lie^igreii, lie» 'langues annatnitiqiies él 
cbiiioises ne peuvent prononcer deut soM 
consonnes 4e suite; lesMtndtdiouk sont danê 
le naAme cas» Le» premiers disent p^^lam pour 
p4ém4é, les Chinois Ekimmse poiur Gkmtui, et 
tons oikola , iêkola ; osk^la pow schoitt doUI le 
caèteMan a t^i%eicuèlA, le portugais eàciia^ et le 
flrasiQftls de Montaigne ûehok. Pênl^lre Tal-^ 
phabet des aAcêtres de oes peuples était^if 
syBabiqne avant d'éttia littéraite. 

Les langues germaniques, au contraire, 
smMent se plaire dans le eboc des sons dur». 
L'^dlemand a quMé la première et (a dernière 
syilabe itkospitak et dit tpiM, de même qo'il 
dîl êirampfen, êtrekk^ gtvigei, ^ffunk, stHeètHi, 
pour €à que les Français disent trépigner, traita 
étrUle^ trognon et trUoltr, 

L'italien n'a pas huit mots qui se tefAnnent 
par des consonnes, même en comptant cxâr, 
ju$ et^as^ qui ne sont vraiment i^as italiens , et 
il forme tous se» pluriels avec des voyelles, ce 
qui n'arrive pas même au latin dan» les cas 
obliques des noms et dans les verbes. 



le proûom personoel fargli, lai faire, tero^ 
ravoir, decirla, lui [à elle) dire. L'hébreo et le 
lapon préfixent la conjonction que d'autres 
langues aiSient; et le premier préfixe aussi, 
c(mime le latfn et le teuton, la préposition, en 
même temps qu'il affiie le pronom possessif 
que l'anglais préfixe dans les mots mglord et 
mylady, et le français dans monsieur, madame, 
morueigneur eimademoiselte, 

Oubémesnb, qui veut dire et dam la chaise en 
hébreu, est composé de ou et, bé dans, moussib 
siège {fissib, s'asseoir). Baih&u est composé 
de be, dans , ath, temps , et oti qid représente 
le pronom possessif. 

Les Latins et les Polonais affixent leurs pro- 
noms personnels; et il y a des langues, comme 
les américaines et toutes celles que M. de 
Humboldt a si bien définies, qui préfixent, 
inilxent et aiBxent tous les mots d'une phrase, 
tandis que le français n'aime pas plus l'a^/utt- 
nation que les langues chinoises qui sont, 
comme on sait, monosyllabiques. 

Leslangues germaniques préfixent les pré- 
positiops au verbe d(mt elles se séparent en 
certains cas ; le ktin sépare aussi le nequidem 
(ne ego ^uidem), ainsi que les Fonçais sépareot 
le ne pas et ne point . 



L'âUemaiid et le eantabre disent gêben *U : 
ecaixu (doiitie£-Y(md)pGarriiiipératir(<ofintf£, 
po^tpofiaiit le pronom personnel , ce <}ae non» 
ne faisons qu'à rinterrogatif. 

L'Anglais dit Tgive U to htm, je donne le à 
lai ; nous mettons les tîois pronoms ensemble 
et disons je ie lui donne. 

Le Poitogais place le prooon relatif entre le 
radical et la désinence dons rojpfatif et le fntof . 

§8. 

DE L*àATlCLB. 

Tandis qne le grec, qui n'en a aucnn besoin, 
puisque sa langue est déclinante, a trente ar- 
ticles définis, Tallemand n'en a que six, l'espa- 
gnol cinq, le portugais quatre, le français trois, 
le eantabre deux , Farabe et l'anglais un seul 
dont se passent les langues latine et polonaise, 
r hébreu et cent autres. 

Nous dfisons quel honmie , l'anglais quel un 
homme , r allemand quel pour un homme; le 
grec met souvent faritfde entre Fadjectif et le 
substantif; le eantabre l'aiBxe au nom : sua, le 
feii; 9ttttc,\e$ ieui; de su. Bonnei un peu de 
feu, ecâlzu sua ptsco bat; mot à mot, donnez-' 
voti^ feu h peu un^Cette construction du can- 

6, 
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tabre doit sans doute nous paraître étrange, 
mais ceUe du formosan et de mille langues du 
Tieux et du nbureau continent ne le sont pas 
moins. 

§9. 

DES NOMBRES. 

Le breton a près de cinquante manières de 
former le pluriel de ses noms, le cantabre une 
seule. Le chinois , le vallon et quelques autres 
langues ne donnent pas de pluriel aux choses 
non animées; le tamanaque, au contraire, leur 
en donne de particuliers, ce qui porte 'ses 
nombres à sept, devant qui le duel des Slavons, 
des Grecs , des Arabes , des Araucans et des 
Esquimaux, n*est, comme on le voit, que très- 
peu de chose. Il n*y a qu*un dialecte des Lapons 
qui ait le duel , celui de la Finmarke ; et les 
Kymres ne remploient que lorsqu'il s'agit des 
doubles membres du genre humain. 

Daon pour le masculin et dion pour le fémi- 
nin, marquent le pluriel en breton ; on les 
place devant le nom qui dès-lors n'altère plus 
sa terminaison. 

En lapon et en hongrois , le substantif qui 
est accompagné d'un nom numéral ne se met 
jamais au pluriel, ce qui est assez logique» 
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Enfin, rhébren tennine ses pluriels avec im, 
les Allemands en m, les Italiens par une 
voyelle * plusieurs langues eu répétant le mot; 
et il suffirait de parcourir lés difTérentes ma- 
nières de compter pour voir si, comme le disait 
Court de Gebelin , les langues ne sont que des 
dialectes d'une langue primitive , ou si elles 
sont aussi différentes les unes des autres qu'il 
est possible de l'être. 

§10. 

DBS GENftES. 

n n'y a rien d'aussi arbitraire que le genre 
des noms de choses dans les langues qui en 
ont 

Je ne connais pas deux langues chez les- 
quelles les entités non animées aient les mêmes 
genres. 

Les Chinois, les Cantabres et les Anglais ne 
donnent de genres qu'aux choses animées. 
Bans quelques-unes, comme dans le turc et le 
malais, on ajoute au nom générique le mot 
mâle et femelle tout entier. C'est ainsi que 
balou laki laki veut dire veuf en malais, et balou 
parampouan veuve. Le copte forme souvent 
son féminin rien qu'en ajoutant l'article au 
masculin ; l'adjectif n'a point de flexion, et 
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qnand il est seal , on en indique le genre avec 

l'article. 

L'anf^ais fait qoelqaefois le féminin ayec le 
pronom personnel : die goat, nne dièvre. Mais 
il a pins de vingt manières de faire son féminin . 

Les riyières , les montagnes et la mort sont 
dn genre masculin en hébreux; les pieds et tes 
bras sont féminins. 

Sang, miel, sont féminin en espagnol , co- 
mète est masculin; ongle est féminin enitalien, 
planète est masculin ; voyage est féminin en 
portugais, ainsi que carosse, qui n'est masculin 
eafiranc&îs que depuis Louis XIV. 

En grec, la 1(H, la maison, la guerre, sont 
masculins; le livre, le rossignol, le cheveu , 
smt féminins; l'animal est neutre comme en 
latin et en allemand, langues qui, sans être 
d'accord enti'elles, donnent un tout autre 
genre encore aux noms mêmes des choses 
animées; ainsi, la Me et Feirfant sont neutres 
dansFallemànd, qui dttenoore /a «olftletitf teitf ; 

la bouche est aussi mascidin , les yeux sont 
neutres, et lenei est fiàminin. Ge neiest mas«- 
culin en grec si on l'exprime par mucier, et 
ftanii^n quand on emploie ris. Voici le grec 
qui a plusieurs mots pour dire nez, et le turc,, 
fe kirghis , le comman et toutes les langues 
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omgour n'ont qu'un seul mot pour dire bec el 
nez. G*est sans doute une nouvelle preuve de 
rideottté des langues; car il doit se trouver 
très-probablement si peu de nez et de becs 
dans certains cUmats, qa*il n'est pas étonnant 
de trouver des peuples ayant à peine un mot 
pour les distinguer! En chinois, le caractère 
pie désigne à la fois le nervles narines et un 
père de famiHe^ 

$11. 

DES VBRBES, DE LBCftS VOIX ET LBUBS MODES. 

Ne parlons pas-des voix; le turc en a six : la 
naturdie; la négative, la coactive, l'impossible, 
f égoïste et la mutuelle. Ces six voix pourraient 
en former plus de cent avec leurs combiDaisons 
mutuelles. La voixpassive, qui est commune au 
slavon et au Scandinave , ne s'exprime point 
par la terminaison dans le copte, jed è sentu 
ei eireumstandis dcterminanda est^ selon Sboitz. 

Le karalite a la voix négative comme le tore et 
presque tontes les langues agglaHnantes. 

Né parlons pas des oKNles; certaines langues, 
n'en ont qu*un « le punicpie deux ( l'indicatîf 
et l'impératif), l'anglais en a trois en j ajoutant 
Finfinitif qui est le moMtor en arabe; le françaiseo: 
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quand il est seal , on en indique le genre avec 
l'article. 

L'anglais fait quelquefois le fémimn ayec le 
pronom personnel: sAr^a^ une chèvre. Mais 
il a pins de vingt manières de faire son féminin. 

Les rivières , les montagnes et la mort sont 
dn genre masculin en hébreux; les pieds et les 
bras sont féminins. 

Sang, miel, sont féminin en espagnol, co- 
mète est masculin; ongle est féminin enitalien, 
planète est masculin ; voyage est féminin en 
portugais, amsi que caresse, qui n'est masculin 
en. français que depuis Louis XIV. 

En grec, la loi, la maison, la guerre, sont 
masculins; le livre, le rossignol, le cheveu, 
sont féminins ; ranimai est neutre comme en 
tetin et en allemand , langues qui , sans être 
d'accord entr'elles, donnent un tout autre 
genre encore aux noms mêmes des choses 
aniitfées; ainsi, la fifie et l'erfant sont neutres 
dans l'allemand, qui ditencore ia ioleUetlelunê; 
la bouche est aussi masculin , les yeux sont 
neutres, et le nez est féminin. Ge nei est mas'- 
culin en grec si on l'exprime par mucter , et 
féminin quand on emploie m. Voici le grec 
qui a plusieurs mots pour dire nez, et le turc,^ 
le kfrghis, le comman et toutes les langues 
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ooîgouF n'ont qu'un seul mot pour dire bec el 
nés. C'est sans doute une nouvelle preuve de 
l'identHé des langues; car il doit se trouver 
très-probablement si peu de nez et de becs 
dans certains climats^ qn'il n'est pas étonnant 
de trouver des peuples ayant à peine un mot 
pour les distinguer 1 En chinois, le caractère 
pie désigne à la fois le ner^ les narines et un 
père de famiHe^ 

$11. 

UBS VERBES, DE LBUES VOIX ET LEUBS MODES. 

• 

Ne parlons pas-des voix; le turc en a six : la 
natordie, la négative, la coactive^ l'impossible, 
Fégoïste et la mutuelle. Ces six voix pourraient 
en former plus de cent avec leurs combinaisons 
mutuelles. La voixpassive, qui est communeau 
slavon et au Scandinave , ne s'exprime point 
par la terminaison dans le copte, $ed è semu 
ei cireuniitantUs dcttrminanda est^ selon Shoitz. 

Le karalite a la voix négative comme le tore et 
presque toutes les langues agglutinantes. 

Ne parlons pas des modes; certaines langues^ 
n'en ont qu'un « le punique deux ( l'indicatîf 
et l'impératif), l'anglais en a trois en j ajoutant 
FinOnitif qui est le masdaren arabe; le firançaiseo: 



aussi Tadverbé et le participe, le nom de Keu, 
etc. : en ajoutant seulement un m, on aurait le 
nom de Vînstrument, i' écrivit, plume, de fila, 
fuseau, de ouvrit, clé; enfin , a?ec une petite 
modification encore, on peut former treize 
autres verbes du masdar d'un seul. Cest rarabe, 
surtout, qui , pour donner plu& d'énergie à l'ex- 
pression, fait précéder le verbe du gérondif et 
dit : en tuant il le tua. 

Les verbes de l'hébreux ont encore un mé- 
canisme spécial. Il y a sept édifices ou conju- 
gaisons, et trois genres , puis quatre ordres : 
te parfait, le définissant, lequiescent et le ge- 
mêlé. Ces ordres se subdivisent en quinze 
espèces, selon que ta racine est une lettre 
muette ou mobile, que Ton conserve où que Ton 
perde la lettre radicale, et selon la position des 
lettres. 

Presque tous les verbes qui prennent Faccn- 
satif en latin, ont le datif dans les langues s6- 
mitîqttes, cas que Tespagnol a ccmservé dans 
les régimes de personne : quiero à Pabl, faime 
à Paul au lieu de Paul tout court. 

Ses concordances ne sont pas moins bizarres. 
TantAt c'est un nom pluriel qui prend le verbe 
au singulier^ ou un participe qui s'accorde avec 
le nom ({ai qualifie le sujets ttiqae vox sanguin 
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naim fratris tm clamantium ad me; tantôt un 
substantif qui prend la place de l'adjectif sih 
perlatif : «o» bénédiction au lieu de summe 
benedictm; tantôt des manières de parler qu'on 
ne saurait rendre qu'avec des caractères hé- 
breux ; tantdtle verbe pour l'adverbe : magnificat 
facereipwa magnifiée facit^ outre \enonmQr%endo 
moriemrni poiff wii//o modo moricmim qui rap- 
pelle l'arabe, et les autres langues sémitiques. 
Enfin , les langues slaves ont plusieurs infi^ 
mti6 qui précisent faction avec leurs temps 
correspondants dans le passé et le futur, tandis 
qu'elles n'ont pas de conditionnel. 

Beaucoup d'autres langues ont pareillement 
multiplié le mode de leurs conjugaisons. Le 
lombard, le breton, le copte et d'autres langues 
emploient le verbe fa, oher^ thre qui correspond 
au do des Anglais (fat ère) pour conjuguer le 
verbe. Les Bretons et les Cantabres ont plu- 
sieurs manières de conjuguer leur verbe, et 
dont une seule, celle que nous venons d'indi- 
quer , aurait quelque point de contact dans 
ces deux langues ; elle consiste à afflxer ce 
que le celte sépare et met devant l'infinitif. 
Eguin veut dire faire en basque, et cet eguin 
peut faire un verbe d'un nom. Eiztulesi la toux, 
etztulegmn c'est tousser; il dit encore borcatu 
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plus de consonoeB dans raotre; monosyllabes 
dans celle-ci, polysyllabes dans celle-là; formés 
d'après les lois diJférentes, et placés dans les 
phrases d'après des syntaxes diverses , noos 
allons démontrer que ces mots, comme l'ex- 
pression des choses et des idées , des mouve- 
ments et des manières d'être, n'ont point cette 
analogie orthographique et phonique que pré- 
tendent avoir trouvé les partisans de la langue 
primitive dans les acceptions identiques. 

Entrons dans rûUériear de la famille , et 
commençons par les mots de parenté. Nous 
avons expliqué ailfem'S les causes physiques 
qui enqi^hent l'enfant d'employer d^autres 
lettres que des labiales ou des linguales pour 
appeler son père et sa mère ; nous ne confon- 
drons donc pas une cause physique avec une 
cause linguistique ; mais laissons là cette règle 

qui a ses grandes exceptions (1) , et nous terrons 

- ■ ■ ■> - 

(1) Voyez ces noms daos l«*t lanipies de PAsie» de^ 
rAfnqiie> de rAmériqoe et derOcétnie, dont Bsibt 
doDoe le Ubldas synepiifae dans sob Atlaê ethnogra- 
phî<{iie. 
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comine tous tes autres noms chaogeot. Letmt 
it^a pas de mot poar dire sœur, il est oMigé de 
dire frere-^melh; le hongrois n'a pas le mot 
frère qui exprime^ soit Tatoé, soit le cadet, et 
est batya et o£se en hongrois; nous n*avoBspas 
de mots collectifs pour dire à la fois frères el 
soeors, qui est le geskwister allemand; le 
sedskende danois, qui veut dire frère et sœur, 
s'emploie aus^i pour fils et fiHe en Norwège, 
dans le sens de progémture. Les Italiens 
disent, comme les Latins, proie aux entants 
des deux sexes priseollectîyemettt, et geni^ 
lorl au père et à la mère. L'anglais, les 
langues germaniques, les scandinfi^es, etCM 
Mit un mot pour fiUe par rapport aux parents, 
c'est le mot dogther, d'origine grecques, et puisi 
Qaantremot,MadcIieB, ^A poorfille, tnteita.Ce 
S^t est le Céminin da Keri allemand, qui est le 
garçon Ae la langue française actuelle et sem- 
ble Tancâen gars qu'on prononce gar dans jiim 
d'un patois du Nord. Le bncheler (garçon) aïk- 
gbis a son féminin dans la baceie, lorrain» 
qui signifie fille. Le mot caca signifie en 
mdajs la sœur ou le frère atné. Le cantabre, 
au contraire, a deux mots pour exprimer sœun 
arrcbn quand c'^t le frère qui Tappelle , et 
aizpa quand c'est la sœor. Le turc a un mot 
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particulier pour désigner la femme du frère du 
mari, elti: Dans le hongrois et le lapon , les 
noms de parenté augmentent leur richesse. 
En lapon, les oncles du côté du père, et les 
tantes du côté de la mère, ont deux noms, 
selon qu'ils sont plus jeunes ou plus vieux que 
le père et la mère ; à quoi Sajnovics ajoute : 
Aliter prolem fratris seniorif, aliter junions ap- 
pellànt. Le grec a aussi beaucoup de ces mots 
qui manquent à d'autref^ langues européennes; 
mais c'est au fond de F Asie et en Amérique 
qu'il faut les aller chercher. 

Le timuacana surtout les a par centaines , 
avec des variantes à ne jamais en finir ; non- 
seulement le père du gendre et de la bru , ses 
frères, ses oncles et tous les parents de ces 
parents, jusqu'à une très-grande distance, ont 
leursnomsparticufiers;maisIe père qui, vivant 
s'appelle iiina, mort s'appelle silei-nona; la 
mère, y sa de sonyiyant, et t^mema lorsqu'elle 
est défunte. Ces parents ont encore un nom 
s'ils ont des enfants, et un autre s'ils n'en ont 
point ou lés perdent. Les enfants eux-niëmes 
appellent itora (grand-père) leur propre père 
et leur oncle s'ils perdent leur mère; et si c'est 
la mère qui devient veuve, ils l'appellent niWra 
ou aicufa ; le survivant des parents appelle pi- 
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Uetia les orphelins, et ceui-ci cessent de s'ap- 
peler du nom de frère et s'appellent hiof^a. Le 
père ne se sert pas du même nom que la mère 
pour s'adresser à ses enfants : le père les appelle 
kîena et la mère niena; le nom de frère et de 
sœur change aussi , comme en tartare , selon 
l'âge de celui qui adresse la parole, et chacun 
d'eux a son nom particulier qui est le même 
dans toutes les familles, conmie chez nous 
Tainé, le puiné, le cadet; mais sur une plus 
grande échelle. Il en est à peu près de même 
pour les cousins. Enfin, j'ai compté cent trente-* 
deiis noms d'homme lorsqu'il s'adresse à ses 
parents des deux sexes; plus de soixante de la 
femme, sans les épicèues, et plus de quarante 
collectifs comme les fils des deux frères , la 
mère et la fille , etc. La langue aimara a qua- 
torze noms caractéristiques pour désigner les 
difiérents âges des deux sexes. Le premier, 
hua-hua, répond à nouveau-né; et ce mot, 
évidemment onomatopéen, loin d'amener aux 
opinions de M. Eichoff, incline vers celles de 
M. Charles Nodier qui a établi dans sa Linguis- 
tique que : & L'homme a fait sa parole par imi- 
tation, » Nous avons vu dans la première partie 
que le nom d'homme n'est pas moins varié. 
Le slavon appelle l'homme s/onerz, l'allemand 



wmn, te cfOÉàb^egui^Bcna, le grée an£i^ ou ûti^ 
thFopos^ rhébrea adnm, te seandiiiave karl. JLe 
den breloa est ]e hk et luec hamo dià laite, 
motqaeM EicheffdérivedamotMû (naKre), 
tanâfe qu'il fiik dériver bœuf de gé (<»*éer) , 
4eax mots de la laiigae sanscrite qaà^ pour ce 
savant, serait, comme nous rayons déîà dit,, 
la langue type et mère (te tontes tes langitôs 
du monde. Nous ne voyons cepnidant pas 
quelle analogte il peut y avoir entre les Aoiaa 
(fllomme que iioqs venons de. désigner et te 
mot bbu; pas plus qu'entre ce motet orcm^r ou 
^rsiquî sont encore te nom de Tbomme en 
malais et en géorgien, langues qui, conraie 
te grec, ont plus d'un synonyme de ce nom. 
Ces tommes ou ces familles ont dft avoir une 
habitation; ile^facite de prouver parla Un- 
guistiepie que le nom de maison est aussi 
divers 4|ae tous les autres mots. 

L'analogie frappante que j'ai trouvée entre 
les noms d'habitation et ceux : 

De hauteur, de terre , de vallée, de natiiaii, 
d'eau, de bois ou d'arbres, de caverne etdesos 
entrée, de forteresse, d'animal, de aînge, 
d'homme, de femme, de chef, de famille , de 
réunion, d'enfant, de scélérat, de béreÎBaK 
d'auberge , d'hôtel , de barque et de charria , 
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éÊM rwie oô fautif hngkie, nous oà( tait 
oonridérer cette matière comme assez ifaté-* 
/ÊMnte pàmt consacrer nos études à un Eisai 
spéeûd 9ur Id pf^Miihré hOUàtim des hcHmHA, 
tfôttt lioàs edpéiMs i^ttMier bienttt les t6- 
«DltBÉï. Ncta» noi(s boi^raniï d6né à fiUre fd 
«pielques obsenratfonsf sur un pèfif nàftohfe dé 
étimmàé lùaSson. 

Cm éû catalan ; canâltota Vëtit dire enfant 
dàffis là fnttne tengUé. 

Hfàs eu luttousfn , de mantîo ou de masure^ 
fffiesniâjfê: (provençal}, ménage (français}. 

dounoi étdomosy'^éù» 

Odus (geiKKfanique) , /uâi ftoÙàndaSs. Ùmo 

veut dire en6rée ^ la iùatson en Ralien. 

ttuf^ càbàne éû hollandais^ gàfttè des trou'- 
peaux eu affetâand. Xè ferai remarquer qtié 
<£ez les petipleir berger^ on se sert soutent 
dTvùSé pe^ butte portative où se place, la ntdt 
eCduiwlE le mauvais temps, le pâtre qui garde 
le troupeau. Tai Vu en Cerdagne de Ces huttes 
(A le berger pouvait tout juste se coucher de 
iKSitt «dn long. Ce hut n'est évidemment qu'ub 
couvert, et ce mot est aussi semblable au iiiOft' 
de^îcUàpeau dans toutes^ les làngbe» du ^tâû, 
qÀelfe liBOt dnaj^y^éA kcelvi ée&abâfie. 

Les italiens ià^tà eapêlto ei dapufim; 'Aàt 

7 
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€^ ^i^lais.et hut Qp aWemaad s|g^ifient le cha- 
peau. 

Aibnjgo, bepcail, auberge; îneson eu espagnol 
signifie aussi a^uberge, de berger et de bcrq. 
' Oslello hôtel, ostal en provençal. Ce mot est 
à ost (frooiage en danois) ce que le ç(^a et ca- 
sWe italien est au ci2«cM«, latin. 

tous les mots qui serven;t à désigner une 
maison publique semblent avoir servi d'abord 
à nommer une habitation quelconque : hôtel, 
stathmos, taberna^ cauporia (de cabane), mes.on 
herberg. Pour une maison, on dit parfois un 
chez soi; ce chez ne serait-il pas eiMîore lecam^ 

Le préfixe du mot intrare ou mieux la pré- 
position in, qui est si générale dans les langues 
de l'Europe, je crois la reconnaître dans l'alfixe 
du cabin anglais, et peut-êl?-e dans notre ça-^ 
bane, benne, sentine, cantine, cuisine, saline. 
Ce monosyllabe aurait-il jamais signifié habi- 
tation? N'en doutons pas. Inn signifie auberge 
en anglais; houne, maison en finnois; eijanua, 
porte en latin. 

Ce. dernier mot a besoin de quelque expli- 

cation... 

Aujourd'hui encore , en Espagne et ailleurs, 
il y a des villages accolés à des montagnes, dont 
la plupart des maisons sont creusées dans le 
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sein de la ten*e ou da rocher; cela a dû arriver 
nécessairement chez les premiers hommes qui 
habitaient descayernes faute de savoir se cons^ 
traire des maisons. L'histoire nous le dit, et la 
linguistique nous le démontre. Dès-lors, lemot 
Ottvertnre, porte, nscio.januaj a pu être syno^ 
nyme ûehausj titn, maison. La montagne, qui 
est à proprement dire la maison ^ l'habitation; 
n'appartenant pas tout entière au même indi- 
vidu, celui-ci ne pouvait dire fna montagne; 
encore moins fna maison, car il ignorait peut- 
être qu'il en existait; il n'a pu dire que ma 
porte, mon entrée. Baraque a aussi signifié ha-, 
bitation; et barque, qui est encore l'habitation 
de ceux qui vivent sur l'eau , semble être à 
baraque ce cpie le cabin anglais est à cabane, 
ou notre chaloupe au chalupa slave qui veut 
encore dke cabane. 

Les Ecossais appellent benn l'intérieur de 
leurs maisons. En Piémont, dans la ville de 
Bene , près de Mondovi , benna signifie une 
cabane. 

Benne était encore une hutte de pêcheurs 
chez les Gaulois, et un chariot. 

Le 6en^r avait quatre roues; le beneau semble 
avoir été plus petit. 

;Nous savons quie les Celtes connaissaient les 



yfn^w» 4^v)te w temps UwnântriBl; or, 
4!iv?^ m nulb^iMr eité p»^ M. ici Q«R%aîs d& 
EortiHi o«ya qi^t yivaiisiit w. yixst^emBt in 
€0tm ti^Km, 9'«pp€A«iQilt tomkmmet, df oo; est 
BQnMfr^ dérivé le mot empagiHm^ yeat^e 
le, 9MA c^nvem^ et les vedm vaiîr^, «ouv^nrir^ 

QiiK-nitaies OQt-îto pto 4e» nyports que nous 
ne peqmiiiS' a^e& te mot ^emi^ <gBi, dans te 
pa^s^ w féeriS), est m gr aod saba de bei» an 
mayen duquel onmwteetoD deaceiuUaboaSte 
et les» oQvriei^^Mles piute deft iniMs^ 

Coi* veut dire* haWtation en breton,, rt kmfs 
maiioii eivalgbaii* €e mot est donc kcûrrmœ 
qnec cabane est à ^ir. 

Enfin, feWjt nhau^ romut.j^ ^ehêa,, dc^j, oui, 
kcUHj^jffitk tibad, oka^ temb, t^bm^^ sont de& 

motsr qiaî^s^nifienl; maison ea^afii^liaA, en tonr- 
quinois, en malais , en cantabre« en anabe» en< 
tnrc^ mexicain, moia, persan^ tnpi et en 
celte/ ^i la strncture de ces noms, ni leurs 
élémenta tie semblent, prouver Tidentité des- 
langues; pas plus que can^ mas, domut, baraque^ 
auberge et hétel; mais îls piiouvent^ au con- 
traire, que les bommes ont nommé leuiv de-* 
meure d'après les circonstances où ik se 
trouyaient. 

{^es^QW^s de maison^ fournissent donc Hne 
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HOM DU PAIH. 

Outre le togenveni, il fimt des irilmento. 
Voyorn d(mc tinelle aimlogie tious fotrt)i§9ent 
les différents non» ((ae les Iftûgaes donnetil 
aapain. 

Je do» d^abord avertir qfie le pain est, corn- 
paratîTemeiit, de très-réeente iaveotion. H j 
a scHiante ans, on ne le connaissait pas encore 
est Ecosse. Les Odentau le lemplaceat par le 
ris^ et fl 7 a eii^ dUKvenfs peuples pins de 
aotiante espèces d'aliment» Mssi UtiportiDlft 
que le pain chez les Européens. Teb sont, par 
exemple, Taîcuzcux chez te Stature , la gcmne 
et la datte chez l'Arabe, falfmfùn dû Japon, 
Yaipute dç$ Canaries, Vignam^ \h yHca ou caf^ 
ione, la batatèj Vardurany Vahnandm, Vananai^ 
Vatgarfoba^ les différentes pistacbas, Vaguacat^^ 
les œoÊ de tortue, les fruits du j^ipp^r, çeu^ 
des diverses espèces de palmier et leur V^^J^. 
dans la Zône-Torride; les lichens» la racine de 
Fangéiiqaeetderacbaatfe, led poissons et leurs 
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œufs dans la ZAne froide ; le maïs , le blé- 
sarrasin, la châtaigne et la pomme de terre 
chez nous; et enfin, la chair des animaux 
chez tous les peuples du globe (1). 



(Ij On sait que sur les marchés de la Chine on vend 
àpg petits chiens et des rats poujr les manger. 

Ainsi que les Chinois, les Tartares orientaux en- 
graissent des chiens à cet effet. 

Des corbeaux, on en mange partout. Des lézards et 
des chats, les soldats et les gitanos ou bohémiens s'en 
régalent en Espagne quand ils peoYent. 

Les^ nègres de Surinam tnangent la chair du sapo^ 
ptpa, gros crapeatr. 

Les Birmans êi les habitatits du royaume d*Ajsan 
manigent les serpenti; comme plusieurs peuples ophio- 
phagestie TAfrique^Pomponius Mêla dit que les Trô<» 
gloditef s'en nourrissaient. 

Sur la c6te de Berbari^ , il y a une espèce de chat 
dont mangent tous les indigènes. 

Les Tartares, les habitants de YÀti'Nam, du Ion- 
gutn, de la Coehinehine, de Camboya, de Lao et du 
Bifi'Tïianf ont des boucheries pobliques de chair de 
cheyaux; les Tartares les engraissent quand ils sont 
Tieux , et Tendent leur chair au prix de la tache et 
du mouton, selon M. Beanplan. On mange les chauVe- 
souris à Madagascar et aux Philippines. 

Les femmes des indigènes américains mangeaient 
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Mais plus le pain est de récente date, et pltte 
le nom qa'on lui donne est fci important, puisr- 
qu'il a eu moins de temps pour s'altérer. Vend 
ce nom en une quinzaine de langues -/' 

Oguia, eantabre; techem^ hébreux; artos, 
grec; keneyr, hongrois; brodt, allemand ;^fmè%', 
turc; chlieb, slave; bara, celte; leibe, lapon; 
rotaij, afgan; péri, copte; hlaf, saxon ancien; 
callest, égyptien ancien; bek, ancien phrygien; 
xobz^ arabe ; mi-6an/i, anamitique. 

Si nous exceptons le lapon, qui pourrait 
l'avoir pris des Slaves, nous ne voyons vraiment 
pas de rapports entre ces mots. Mais ce n'est 
pas tout : le persan a plusieurs synonymes du 
mot pain; outre le khub, évidemment arabe, oti 
viee versa y il a nan,jurzum , weerij jaubur et 



des- vers d'dn ponce de loogoeur, eoits on frits imparù 
hœerse venir la leehe, » comme dit le sayant Oloa. Le 
baron de Humboldt a rn leurs enfants croquer des 
ntille-pi.eds tout vivants. Les Grecs mangeaient le 
cossus fcurculio palwarumj et le considéraient commet 
Qo mets délicat. Sur le marché d'Athèpes, on vendait 
aussi des cigales et des saotereiles; enfin» ai Siam et 
en Afrique, ou mange de plusieurs espèces de chc'-< 
nîUes et de vers de marais , comme nous mangeons 
les vers du fromage et les hoitres ; tèus vivants. • 
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p^bwuUh; ce dernier e»t Yekknpiot des (ïecs<» 
}§panh foçttrim dèa Latine, dont on trouve aus^t 
ran^ogiiie dans l'hébreu. 

On pourrfiit peut-être dire que la langue*^ 
qière était foimée ayant qu'on sAt faire du pain ; 
n^s le mot pam ne signifie pas un piorceau de 
pitiç cuite au fpur^ du moins dans aucune 
l9iigi|e qiw je connaisse ; il signifie Valiment 

S i5. 
l'bau et lb feu. 

Quel que soit Fétat de barbarie 44 rhomme 
sauvage, il cpnnaltra sv» doute l'eau qui ra^- 
fMchit / désaitiare et nettoie, et le fei| qui 
Féchauflfi^ en tout temps çtTécIaire; ce feuqpi 
épouvante les bêtes féroces, rend doux les 
fruits les plus acides et les racines les plus Acres, 
sert à creusa la pirogue et à endufdr la pointe 
de la lèche. Voyons donc s'il y aura dans les 
diverses langues parlées du globe identité de 
nom pour ces deux objets si communs, si 
utiles à ta fois çt si redoutables. 

Çans fies Principes de r Etude cùniparaHve:deM 
^ngues, le baron de M^riao suppQSÇ, commç 
ii. Eicbpflf, qu'il n'y 9 eu daqs l'origine qu'ur^ 
seule langue, et que toutes ces langues si di*- 
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verses ne jont en redite qaé des dMeolcs de 
la langue ptimitiTe, 

« La fonne des mots Tarie, dlMIf leur eesioce 
ne mrieiamais. xt 

Noos serions bien emien de Mvoir te que' 
Jf« de H ârian enttftdrit par fessenoe dti mots 
séparée de leor fonne. Si « Ueo de èûu^ke 
i'icmbèeke, si au lien de frukjt^ê frclé,9ink 
chmgeaiit. la fonne de Mtttcje ftfe bUu, queDe 
essence fcst^*fe41 aux motat WeêHnie pas, an 
eoDtndre, la bonne ertbograplie et ki bome- 
proaoïiclatioa d'an mot qui enematitiieiitres* 
iieMeet nons empêchent de le confondre avec 
t^ signe d'tme antre idée, d'un èOiè (fitm^, 
d'une entité dfifimite 1 

Voici une douzaine de noms de Teau et du 
fea, extraits des^voi^buhires de ce savant : 





Eau,, feu 


■ 


Sascrit 


MÇ: 90 


l^iérie. - 


Léede 


U, 9u 


wnisOyecR 


Àlgonlin 


mfn,^ tnAp 


tanna. 


Lalia 


efxfiiy €kka 


nouba. 


Férnvien 


yaka, yoffo 


tsingane* 


llad»raj8i« . 


alnff, ignti 


lalii». 

• 


Angola 


nmaniy meiM 


cimidnK. 


Tire 


sêu, mu 


tmcpe. 


Kord 


apa, api 
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JapoUfiaH ' "niti9(m;Tnt/sa- oanease • 
fiasque our, our^ afgan. 

Malabaretiialiscrit ntr, nar arabe. 

Noas croyons qu'un pareil. risipprochement 
n'a pas besoin de commentaire. 

Vraiment) il faut être bien enthousiasmé, 
bien entraîné par l'esprit de système , pour ne 
pas: voir rinutiUté de tant de recherches, dé 
tant de travail. Comment I vousi v<xyei! que les 
mots <pki indiquent ces deux éléments opposés 
ont plus d'afBÎâté entr'eux que les diOëreots 
noms du même élément, et vous persistez à 
chercher dans l'analogie des mots les preuves 
d'une langue primitive ? ( Prin. de l'ét. comp. 
des langues. Depuis la p. 42 jusqu'à la 56.) 

S 17. 

ti* preave. 

Après avoir divisé l'alphabiet en huit séries, 
M. de Mérian fait voir l'affinité qui existe entre 
l'une et l'autre , ce que Court de Gebelin avait 
fait aussi, et M. BuUet surtout qui a prouvé 
dans ses Mémoires sur les Celtes qu'il n'y a pas 
de voyelles- ni de consonnes qui ne se soient 
quelquefois changées en une autre lettre. Per- 
suadé de cette vérité et à la portée de toutes 
ses conséquences: 
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a Qu'on jette les yeax sur le Vaauùuiaire 
hogtoiogufue de Fabbé Chastelaio, imprimé en 
tète du Dictionnaire de Ménage, dit le marquis 
de Fortia, et l'on se convaincra, par les pro^ 
digieux Changements qu'ont sût» les noms des 
Saints, depuis un petit nombre de rièdes, qu'il 
n'yaaucuneétymologie; quelque bixarrequ'eHe 
paraisse, qu'on ne puisse justifier par dès 
exemples avérés. » 

Dès-lors, que ne peut-on pas soutenir? Mais 
vraiment! les voyelles a et e, qui veulent dire 
terre , la première en langue loule et Vautre 
en guarani, auront-elles la même étymologie 
que iobrak turc, ^oum/ malais, talaw islandais, 
earth anglais, soiirou darfour, houàkh arménien, 
me;5te hongrois, ow/roAc aimaré, toukhonka ho- 
magoua, zemtia slave, tclionecfiti korsi, htrra 
basque, etfitoundratoungouse^ mots qui tous si- 
gnifient aussi terredans chacune de ces langues? 

L'a voyelle o, qui veut dire mère en tembu, 
sera4-ôlle identique avec ighroof, pàkkabel et 
grotipnitshimat, qui signifient mère dans les ' 
langues ertana de l'Atlas, mangreque des 
mandingos et la kamtshatkadale propre? 

La voyelle u, qui veut dire lune en malabar 
et eau en jaconte, aura-t-elle enfanté ou sera- 
trclle dérivée de matsakar (lune) en kora, vour- 
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nJm (lune) en tiggry^ joSUghen (lune) w ko- 
riaika, loikitMira (lune) M flanscrit^ yoiilEJbit 
(hme) eu aibérien, charouppa ffnat) en don»*- 
gola, et (off>i jf en flMHiake? 

Et les noms detMti.' nooft enaTona Togoie^ 
qaesmiui dans le lapproctonent de ae9 nova 
atec o^m du j^; mais tt m aevatt paa dUB^tte 
d'en faire niie Hâte aIpfaabétM|ie teb qae «a^ 
ab,Qc, be, co, du, eau, fofi^ ag» iif«. ma» noai^ ai 
pçh^ «ufmiTcei m, tKu^ vy^^^Mr, ^arî» mots 

qfn tona y aident dire eau. en danais, p^aaA, 
celte 1^ aamoyède* chilien* galloia, ireniQaiat 
sérëre (Afri^pe), hindoaatani, leniaaeyt arabe, 
littéral^ siamms, en langue bima, fcamtshail^ 
kadale, latine, tenas$ertmet turqofi, malal^e^ 
jaconte, tonga, angbise^et lazienne? Ces nontf 
ont-ils donc tons la même origine? 

liais ywi la Yoj^ t; ôHa eM l'articte maa- 
ddin siagulicsrdanswdespatoisdekl^imttlne, 
et çelni du plnriel dans bi limgne i Wtome. 

JU kitre I est \^. pfoncm de k pravière 
perapmie singnlîère en anglais, et k s&n de t 
(fa?) e^ de la troisième; le 9m Srançais (y)^ 
qui veut dire ^mt4 ^t p^^^m exk^imm, 
vohMé A et ii^t&itkfn ^ amwuitîKpie , 
adv^be quand nous disons! : «i II y est, % ot 
nslatif qoiind nous djsiw : <x J'y ^iW » ; les 



135 

Attemaiid^le traduiaent de dix^pt oiiiiières 
différentes (1) . Cet »> <|ae les Touogooses et )» 
Tibétaina ne conouMent pii3« »t pcépositioR 
\ ^scendinave , pronom dànomtraiUf en latin 
* (iOet verbe (i) on ileattontikt fois le radical 
Al ferbe, le signe de la voii., du OBieide» du 
temps, de te pwMmne A dn noorim* C'est 
de Yeau cbe« les Gnaranis , les Tiipis, les Ssk 
QOT^des /M« et les Aâialardainoto (y) ^c'est le 
pmiQiii vem en danois et suédois» etun ati^iee- 
tif (l^ttmmer » l'été prodiain). Cet y, «û ^ 
conjonction en espagnol, inteijection en alle- 
mand; enfin* cet i, qui est («ti^entore^ AotfcAe 
en osage, tkmi en colombien* et, en nu «aotr 
substantif et adjectif* cas direct et indirect* sin- 
gnlier et pluriel , première* seconde et troi- 
sième personne, article* nom* prononv verbe* 
adv^be, conjonction, préposition etinti^jec* 
Son, sera donc ta clé et le type ie toutes les 
Janguea du monde ; car c'est m» doute pour 
cela que Fy signifie unité et fferfecdon. en cbi- 
nois^ Qu'il serait facile de bâtir Ui-4essQS un 
beau syatiuinel Hais malheureusement l'y 
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(1> Bft, diM, daràn* imàÊ, dshittler , Mti», da^ 
itor, JlzB, disiHsbe^Jiiii» édiiii»4taiar, hianSM*, 
kûmwi» liintiaf. liiftiilMn Madoreli* 
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chinois, qui veut Urepirffiction cl unités n'est 
qu'une abréviation récente du tje, comme Ti la- 
tin Test de Yito, et les deux i Scandinaves, Tun 
de Vin et Tautre du yi; tandis que Vy tout seul 
* ^gnifle des choses toutes différentes daus la 
langue du céleste Empire. Enfin, cet t/ a le son 
d'uaïen anglais,[d'uen suédois et de t/ien italien, 
tandis que le simple i est prononcé aï et le son 
de Vi est rendu pare ou ee en anglais; sons divers 
qui demanderaientè être indiqués par des carac- 
tères divers dans Talphabet général du langage. 
Avant de penser à exhumer la chimère, il 
aurait peut-être mieux valu s'assurer si elle a 
jamais été enterrée, si elle a jamais existé: 

OBJECTION ET RÉPONSE. 

On ne manquera pas de dire que tout en 
combattant le système des unitaires, nous leur 
avons parfois founu des armes, en admettaut 
des étymologies identiques dans des mots de 
langues diverses, et que nos arguments donnent 
ainsi des résultats diamétralement opposés à i 
ceux que nous promettions. Voici notre ré- | 
ponse. Nous n'avons jamais nié les relations 
qui ont existé entre les différentes nations depuis i 

1 
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le fond de TAsie jusqu'aux extrémités de 
TEurope et de l'ancien avec le nouveau 
continent; mais encore une fois, parce que l'as- 
cendant d'un peuple plus avancé dams la civili- 
sation estparyenu,s6itpar l'effet de la conquête 
ou de tout autre cause à introduire des mots 
de sa langue dans celle d^autres peuples , 
faut-il en conclure que ces peuples n'aviaiient 
pas de langue propre ? Parce que lé latin avait 
remplacé la langue des peuples soumis à l'em- 
pire romain, et que, dans quelque temps, ou 
pariera russe chez {dus d'un peuple conquis 
par Tautdcrate; parce qu'on parle en Amé* 
rique des langues européeanes , et l'anglais 
dans l'Inde ; parce qu'on trouvera des mois 
latins partout où les missionnaires ont pu pé- 
nétrer, faudra-t-il conclure qu'il n'y a jamais eu 
qu'une langue? On n'a qu'à parcourir l'Atlas 
etnographique que nous avons cité plus haut 
pour voir le peu d'analogie qu'il y a entre une 
infinité de langues, malgré les mots qu'elles ont 
adoptés de leurs voisines. La langue géor-r 
gienne, dit l'abbé de Petity dans son Eneyclo-^ 
pédie, ne ressemble à aucune des langues 
connues; et certainement la languecbinoise n'a 
rien de commun avec les autres langues alpha- 
bétiques de l'Asie et les nôtres. Presque toutes 



138 

ont de» quaUlés spëciides qai les distingqcsit 
de» autres, même indépendammeot dé la struc- 
ture de leurs mots. Le malais^ par ex^qpte, 
rép^ souvent le mot pour exprimer une seule 
idée. Béijfûn baym, ombre, laki latà^ mâle, 
if0^ boya, beroeatt, caUa calla^ en tout temps, 
(de cmiUi, temps). D'av seul radical, il compose 
ptasieiDrs mot», ainsi de matta, oeil, etftarf» 
jour, 3 fiiif 4o/ai/ eaoMdn jour; et timua, et 
^ofeaTt eau,.ilfàit /armes ou eau des yeiâx; et il 
dit encore frottftL m&tta pour dire aveugle, e^ 
qui n'a pcnnl Ueu dans d'antre» bngues ^ et 
pom* ne pirier que des deux piécédeiites, le 
floleti se dit mu es géorgien ^je en dnois; 
l'œil se dit ion en dmois et ehôrali en géor^ 
glen ; et Tean se éaXchoui en cbinoift et UbsM 
en géorgien, ce qui n'a pas pbn de rapport 
ftvec le ayev aialat&4pie les aiitrea mots. 

Tana veut dire terreen malais, et ikn ferres 
eDdûnois; mais le mstaiis dit aussi èenmi et 
thntt pour la terre, et tkn yeat aussf dire le 
del en c&inois. Quant eu géorgieu, il appeffie 
la terre mina. Ces mots nVmf dmc d'autre ana- 
logie que celle que doivent nécessairement 
av<^ tous les mots composés die voyeUes eldé 
consonnes* 

Les hiigues ayant toutes des naifflers de 
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mois ip^ nous oe pi^avans représenter dam 

les ^tre9 qfk'uYec âm Unguoleii et des bh- 

biales, il serait ][)eaQcoup plus surprenant qu'oo 

m trouvât jam^ de ressemblance entre to 

mot^ des différentes langues, que d'y en 

trmiver ; au^, voyons^nous qne si tana veut 

dire terre en nudais, tuna veut dire eau en 

tonanacpie, tan feu en breton r ioîn soleil en 

fiouake, taaniê eheveux en chiquita, taun œil 

en ^youab, tmma boucbe en sanscrit, tan dent 

çn frison, tHanna langue en irlandais, et lion 

ventre en tagale, sans compter nos tantj, tiens, 

ton, tonne A n'en plus finir. 

Noos poorrions en dnre autant éa mot tien 
dîBois^ cpii vevU dire aussi cteL Dieu, esprit, 
et tantd'aatres choses ; mais ce que nous diriona 
de ce mot, il faudrait le dire de tous les antres- 
Bans une langue comme la chinoise , qui B*a 
que quelques centaines de sons pour exprimer 
des milliers d'idées , il faut certainement que 
le m^e son veuille dire plusieurs choses; au 
eootraire , les langues qui ont {riusieurs sons 
pour exprimer la même idée doivent avoir 
beaucoup de synonymes. De. ce nombre est la * 
langue grecque qui a soixante-dix synonymes 
de tromper, le mandtchou qui en a plus de cent 
pour noipmer le cheval, et l'arabe qui en a |dua 
de mille pour dire épée* 
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Toute analogie entre le son etridée est donc 
fendue par là insuffisante pour juger l'affinité 
des langues , si la logique et T histoire ne 
viennent pas préfixer leurs chiffi-es devant les 
zéros linguistiques; mais l'histoire nous dit 
que les premiers peuples rivaient en petites 
sociétés (V. le paragraphe 2 de la preniière 
partie), qu'ils n'avaient que des rapports hos- 
tiles avec leurs voisins. La logique ne peut 
expliquer la diversité des déclinaisons et con- 
jugaisons, le nombre parfois extraordinaire 
des synonymes d'une langue, qu'en supposant 
l'union en une seule de plusieurs de ces na- 
tions, soit par la conqpuète du plus fort, soit 
par une alliance utile contre un ennemi com- 
mun, comme l'histmre de la Chine, de l'Arabie 
et de la Grèce nous l'explique, et ce que con- 
fiqne la diversité des dialectes , de l'accent 
et.de la prosodie dans toutes les provinces de 
l'Europe et de l'univers; diversité non nioins 
réelle que celle des mœurs et des préjugés, des 
chansons, des danses etdesautres coutumes qui 
n'ont pas changé depuis des milliers d'années. 

§ 19. 
3^ preaire. 

Pour celui qui réfléchit que beaucoup de mot& 
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liomophones ou homonyDes ont 4es significa. 
^OBS aussi diverses que voler avec les ailes, et 
wler avec les mains; pour celui qui sait que le 
changement d'uB accent suffit dans presque 
toutes les langues pour augmenter le nombre 
de ces homonymes , comme ancora et ancùra 
en italien , et theôtocos et theotôcos en grec ; et 
que le changement du genre produit en d'autres 
langues le même efTet, comme der see le lac, 
die see la mer en allemand ; pour celui qui a 
approfondi l'étude des langues et vu les alté- 
rations auxquelles les mots sont sujets en 
passant d'une langue à l'autre (1); qui sait que 
\es anciens monosyllabes se sont us^és et que les 
existants étaient jadis des polysyllabes; qui n'i- 
gnore pas enfin combien la religion, les mœurs 
et les habitudes peuvent influer sur les lan- 
gues (2), celui-là ne bâtira pas des systèmes sur 

(1) Seil, corde en danois , sail , Toile en angUU; 
tnkrt cordîer en danois» êailor, marin en anglai»; 
iHm^ colle ea.danois, lifM, chaux en anglais; ichmai, 
étroit en anemand, êmall , petit en anglais; Jar^fo en 
e8{»gnols signifie long en français;^Qfa en allemand, 
grrand en Français, gum palais en suédois » gencÎTe en 
anglais, du> eau en gaHois, et dew rosée en anglais. 

(2) Parmi celles-ci, il est assez remarqdëble qaè 
chaque pays semble aroir une prorince particulière* 
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des analogies de sons. Mais ^i, malgré tout ce 
que nous avons dit , il reste encore an dovte , 
voici nne liste de mot8q«Btendront,jecrois,àle 
détruire; liste qu*OB poumdt gros^r à volonté. 

Il, elle, eUeni signifienten lapon il vit, vif, vie. 

lU en cantabre ngnifie mort, mourir, tuer. 

Caid en anglais signifie froid; caUlo en italien 
chaud. 

Caii en anglais signifie appeler;, eallar en 
espagnol se taire. 

Hd/enanglaissigiiifie l'enfer; ^//eaUemand^ 
la clarté. 

Empty anglais, vide; empito italien, rempli. 

Bimile^ le del, idée élevée en théostique; 
humile^ humUe en latin, éerhumus la terre. 



ment destinée à fbanik leikonmesles plut aCîles. Le» 
narlectrUens en Saéde, les Irlandais en An^eterre, 
les Gallegoa en Espagne , les ▲avergnat» eo France, 
les SaTojarda en Fiémonl, les Bsrgainafqees à Gènes» 
ete., sont sjaoDynies de portefiiix, erocbelear. 
bomoM de peine, ramonear» décfotenr* Leaikanl 
était jadis, synowfme en France de prêteur snr ga^. 
et Suisse de pM'tièr. AlleaMad en Bqpagvie signale 
presque partout qnincailler, etltalîttt maltre^d'lkyiel, 
ainsi que duiçh (hollandais) f n Angleterre est syno- 
nyme de colporteur. 



Dune français, élévatioB; dêmn^ea bas en 
acigbBS>. 

Ciina^ b cime en italien ; sima, l'abîme en 
espagnol. 

Sirùfh de ^reeken^ aHemuad, allongé; tHretk, 
piénentaiSt de f italien 9jrtîii^^ étroit 

JEora, noir en turc; ktr» blane en sibérien. 

DeutUch, distinct, dair eftallemand; UoùHfkx^ 
oteenrenfirançais. 

Ge^ soleil en chinois; ^e, la terre en grec. 

So, feu en chiBoia; em^ rélément ttqnidfeen 
français. 

Teùi, blanc en géorgien; tetno, uw en 
italien. 

Pas, non en français ; pa^'oni en tnpinanAa. 

Sim espagnol , sans ; s^n gree„ af ec. 
y Heri, Ûer en latin ; aurion, demain en grée. 

Na^en anglais et not en grec affirment, nein 
en allemand et en slave nie. 

J^y tète en innms; pé, pied en piémontaîB. 

Ber, pierre en kurde et beurre en ptasieurs 
patois de la France et dlerla Suûae. 

6iMr> eau en basque; eur, ksa en afghan. 

^, feu id. su, em tu turque. 

Bâte, pl^ en touchi (Caucase) ; kctrt, veftf 
en géor^n. 

iV^onp. terre en zatnouka (Amer, méridion.), 
fteb, cielen^op»** 



J » moi en anglais ; j , vous en danois. 

Monos, un seul en grec; many, plusieurs en 
anglais. 

Ochi, k en géorgien; ocho, 8 en espagnol. . 

FvLT, voleur en latin ; fur, sage en kymre! 

Mad, bon en kymre; mad, furieui en anglais. 

Verano, été en espagnol; ver, le printemps 
en latin; verno, hiver en italien. 

JSœjet plaisir en danois; noija, ennui en ita- 
lien. 

Gift, cadeau en anglais, et potion en suédois 
et allemand. 

Frygoy je rôtis en grec; frigory froid en latin. 

Valu, hauteur en persan; valu, vallée en 
italien. 

fFaep, niais en Scandinave; guapo, habile en 
espagnol. 

Gui, rose en turc, la couleur jaune en Scan- 
dinave. 

Dal, haut en catalan ; dalj vallée en dancHS, 
etc. , etc. 

Le changement de la flexion , de la préposi- 
tion et de son régime font encore changer la si- 
gnification des mots en grec,. en latin ; et la cir- 
constance particulière au préfiie à de cette pre- 
mière langue, lequel est tantôt privatif, tantôt 
augmentatif^ fait que le même root signifie les 
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choses les pins opposées; ainsi, alnot veut 
dire riche et pauvre, et fort et faible. 

§20. 
Dernière' preave» 

< Les langues sont i la fois le f roduit 
de rintelUgence , et l'exoressioo du 
caractère indi^duel de l'homme. » 

(W. DE HOHBOLDT.) 

I 

\ 

Nous croyons avoir prouvé que les langues 
ne semblent pas être toutes dérivées d'un seul 
et même idiome ; il nous reste à établir qu'elles 
s'appartiennent à elles-iûém^ et sont le ré- 
sultat des circonstances , des habitudes et de 
l'état de civilisation auquel sont arrivés tes 
peaptes qui les parlent ; ce que nous avons déjà 
insinué et qu'il nous sera ti'ès-aisé de prouver: 

¥Srcmtez le dictionnaire hollandais, et vous 
verrez aussitôt, par l'abondance des termes de 
marine monosyllabisés , que le peuplé qui parle 
cette langue vit depuis longtemps sur l'eau et 
deTeau. 

Pourquoi, en hollandais, videetoisifsouiAls 
synonymes? C'est que la barque "vide attend la 
charge et ne vogue pas, ne travaille pas. 



f46 

le prends ub autre cfetiofiRaire el j'y iÊimv$e 
des verbes qai réj^ntfent à :}e m'éptàÉni^ )e ée^ 
viemeommedu bois, je m'endurcis, je commence à 
me pétrifier, je deviens c^mi^ie un os, je crève avec 
brmt^ je deviens liquide, je deviens bleuâtre ^ 
j'étincelle comme l'éeèmr^ je ne vais pas phis loki 
et je dis : Cette langue appartient à on peuple 
acoBUtuidé à vivre dans les glaces du Nord , 
dans le pays de Taurore boréale, et c*est en 
effet du russe. Pour qu'on ait composé des 
verbes tels que sineou^ devenir violet ou 
bleuâtre, U se faut pas seufement que eda 
arrive, mais que cela arrive souvent, 61 c'est 
l'eflbt du froid de tous les Uvevs daus^ce cUHiait. 

Àxt coirtraire, je pfead» te dictiaimaîre?pflffl»- 
pamgo» et j'y trouve un nom(iiAhtté^) qui vefti 
dire oikvertare de la terre par sécheresse^ pA 
fpaftre mots peur exprimer l'eau : ud,reai]^KNir 
se laver (vini) , Fatttre, Teau doUK^e ^tabang), 
le troisième, l'eeQide naer ((si«f j et le <piatrièq^e, 
l'eaa chwsàefsub). Poifit d'effet sans causer, 
je me dis : Ùb mot tout seul pour désigtier 
l'eau ehaud^? l'eau de ttier? c'est l'hiU^ 
tant maritime de quelcpie contrée où il j atf a 
plus d'eau chaude qu'ailleurs ; enfin, je trouve 
que le pampango est un idiome parlé aux Phi*- 
lipines où six mois de chaleur, qui mccèdeut à 
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9ÎX raeûde ploie^ font crevasser la terre; et-on 
saitqae dans Vile de Luçon^ la plus grande des 
Philippines, il existe un lac d'eau à 77 degrés 
de chaleur. Le besoin de distinguer une eau de 
L'autre aura donc fait créer des mots particu- 
lîeFS pour ehacune d'elle ; cette langue porte 
encore avec elle des preuves évidentes qu'elle 
n'a' copié que la nature dans ses mots onomato- 
péensqui ne sont pas en très-petit nombre (1). 
Je trouve dans la lanlgt^e française citadelle, 
parapet, contrescarpe, etc. ; je dis : Les Fran- 
çais ont appris des Italiens l'architecture noâ- 
litaire;et puis je trouve quartz, feldspath, 
nikel, cobalt, zinc, etc., et je dis : La géologie 
estnée dans le Nord. Enfin^ je trouve daiisdifïé- 
rentes langues des termes de modes, de chimie, 
de politique, qui sont évidemment venus du 



(1> Frapper à la porte, ti^jtig; sonner, dUdil; poole, 
eoeeoe; la mbour" de roseaux, pafun^, elc. Il y a qua- 
.ranfe espèces de bruits dont chacun est exprimé par 
no root parliculî''r , soixaule manières de tirer et* se 
tirer;iIyadormir,fiî(^?a; dormir accompagné, idling^ 
dormir déshabillé, oias* etc.; puis des mots tels que 
ahaoy ce qui reste du diuer ; cunuin, porter un enfant 
dans les bras; salaCt ouTriir ies jambes; mulat^ OLvrîr 
les yeux, etc. 

8 
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français , et je vois ce que le bon goût et les 
' sciences doivent à la France. C'est ainsi que du 
nom du fusil, de la poudre, du miroir, de la colle, 
de Fimage, du vinaigre, etc., on devine, dît 
M. Balbi, que le peuple letton a reçu sa civili- 
sation des Allemands ; car un peuple ne crée 
des mots qu*au fur et à mesure que la nécessité 
l'y force , et ces mots sont le plus souvent des 
modifications de ceux qu'il a déjà, ou des 
termes onomatopéens, s'il ne les emprunte pas 
a ses voisins. 

Presque toutes les langues ont des expres- 
sions propres; en voici quelques exemples en 
une vingtaine de langues : 

Lepampansroa quaranteespècesdebruits: 
bruit de Teau, des plats, des épées, des pieds, 
etc., tous représentés par un mot unique. 

Il a vingt-trois manières d'étendre et de 
s'étendre; soixante manière de tirer et se tirer, 
à Teau, à terre, de côté, dessus, en arrière, 
dehors , etc., toutes exprimées encore par un 
seul nom. 

Comme la langue tamanaque, il a aussi des 
mots uniques pour exprimer : 

Ouvrir la bouche, sagpang. 

Ouvrir de haut en bas , bislac. 

Ouvrir avec la clé , sulut. 
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Ouvrir les yeax» mulau 

Oavrir les jambes, lalac. 

Oavrir le poisson, bmbus. 

Enfin , il a plusieurs manières d'attaquer 
et d'être attaqué, et une abondance incroyable . 
de nuances dans chaque dri^onstance ajoutée 
à l'action simple. Le plus extraordinaire, c'est 
le peu d'analogie linguistique entre un root et 
Fautre; ainsi : 

Etendre ce qui est ramassé, apis, 

— ce qui est doublé, iantang. 

— le cou, anglao. 

— la vue , (wlap. 

— la main , adduang. • 

— les ailes , silod, etc. 

Je lis le vocabulaire espagnol, et j'y trouve 
des mots tels que les suivants : 

Recental, l'agneau qui tète, 

Borrego, celui qui n'a pas encore un an. 

Cordera, corderuelo, corderito, cordenllo, cor- 
dertco, borreguillo qui est le même borrego, 
mais dont les nuances indiquent l'état de pros. 
périté et de force de l'animal. 

Borro (mot qui est encore indostan), le mou- 
ton qui passe d'un an et n'en a pas deux encore, 

Carnero, le mouton fait. 

ChibatOy petit chevreau de six mois^ 
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Cegajo, bouc de deux ans, 

Cabrotiy bouc tout fait; ^imeabra, cahvik), 
cabiitUb^ etc. 

Mmrenco^ nef. qui n'a pas éb maître. 

Re$, lèlode bestiaux quelconque, du res 
latin (respuhliea, ^oupeau de la otté). 

Mèsta, assemblée des propriétaires de trou- 
peaux qu'on appelle gtmaderos, 

Rabadan, maître berger. 

Zaleo, la peau d^nn mouton à moitié mangée. 

Strie, les excréments des bètes à laine pour 
les distinguer de ceux du chien, du cheval, des 
pigeons, des vaches , des poules et du dindon, 
qui ont chacun leur nom particuKer en espa- 
gnol. 

Dehesa, le terrain destiné au pâturage. 

Trashumanie, nom qu'on donne au troupeau 
qui passe de la montagne h la dehesa ou vice 
versa. 

Qnquena , troupeau commun gardé par un 
pâti:e qj^e le viUage paye,, et dans lequel chaque 
particulier a le droit d'en,voyer cinq reses;. ouJbce 
cent mpts^ differepts pour le troupeau et le 
pâtre^ selon l'âge, le sea?:^ et Je genre d'animaux 
qu'il dirige; et nous disonsj 1.63 Ibôniens étaient 
essentiellement pasteurs. 
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Le TniuABUtD dit : 

Yemeri^îe mange dû ftrtiit. 

YanM, je maâge de la vîîatide. 

Yacuru, je mange du pain , etc. 

La langue cora dit : 

Aniojcu, ouvrir la porte. 

Aniicu^ ouvrir la caisse. 

Acacuaija^ ouvrir la bûticbe. 

Atatoa, ouvrir ta ttiahi. 

Aétche\ ouvrir les yeux, etc. 

Porter des choses Vivantes, c'feStiin mot ; les 
porter étendues , un autofe ; vides, uo autre; 
rondes, encore un autre. 

i«apoii« Il y a quinze manières de dorfner, 
vingt de montrer, vingt-neuf modi&catiobs de 
de vivre, telles que ellegodam , je commence à 
vivre ; ellem , la vie; tled , la durée de la Vie ; 
ellalam , je vis peu de temps , etc. ; et puîs en- 
core des manières de rendre dès sons. 

Sigvàm, sonum edo ât aqna Iti qua àtiimal 
incedit. 

SudaM\ strepo utigtils cfiiisft aqiïâ. 

Julam, tinniô ut vas vacuum percussum. 

Gurkanij je fais glou-^lou, c'est-à-dire SonUfli 
liquidi dum in gutture delabitur. 

«éorglen» Dd, petit laît. 

Kmeti , terre qui tient au continent. 
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Breton. Par, le mftie et la femelle. 

Prted , répoux et Tépouse. 

Tlmaacana* Pilicua^ fils du veuf ou de la 
•veuve. 

Itina, le père vivant, etc. 

llexleaiii. Ceccan, dans un endroit; 

Occariy dans deux endroits; 

Yexcan, dans trois endroits. 

Anglais. f¥^eeiy arracher les mauvaises 
herbes. 

Tethtry tourner autour de quelque chose. 

Starve, mourir de faim. 

Italien* Scarseggiore, n'avoir pas beaucoup 
de quelque chose. 

Infellonire, s'irriter avec démonstration d'en 
venir à des voies de fait. 

Allemand. Grundeis, glaçons que charrie 
la rivière. 

Justossen , fermer en poussant. 

KoT%ivotm et danois. Stab, état-major. 

Mod, à peu près. 

Snédols. Trâ, désirer avec ardeur. 

Framsto, ferrer les pieds de devant d'un 
cheval. 

Vnrc« Baldiz, la sœur de la femme. 

Guarumdge, la sœur du mari. 

Vollandals. Kant, ni vide ni plein. 
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Hal, dureté de la terre produite par la gelée. 

Byty trou fait à coups de hache dans la glace. 

Portusal«« Fazer saudade^ regarder avec 
anxiété du côté où Ton croit l'objet qui cause 
la saudade qui est un sentiment mixte d'amour 
et d'inquiétude. 

siave« Soma, le chemin quand la neige 
gelée peut supporter le traîneau. 

Gruda^ le chemin quand les ornières gelées 
rendent le voyage en voiture fatiguant. 

Kra^ le grundeis de l'allemand. 

Ba««e« fjl^oloch, la distance qu'il y a entre 
deux rivières navigables à travers lesquels on 
est obligé de traîner les barques. 

Polonais. Polarz, mourir sur le champ de 
bataille. 

Espagnol* Madrugar y se lever de bonne 
heure. 

ciiinois* Kou y ruisseau entre deux mon- 
tagnes. 

Aralio-maltliëslen. Srap^ cécité mo- 
mentanée produite à yeux ouverts par l'im- 
pression de la lumière du soleil. 

Eskufy mitre que portaient les janissaires. 

Français* Baisotter, endimancher^ rater ^ 
* etc. Peu de langues rendraient ces mots et bien 
d'autres sans périphrase. 
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liBiiii. /Egroto, je suis malade. 

Valeo,je me porte bien. 

Invitus^ de mauvaise volonté, etc. 

Citiaranlf Yuruae, bouche qui trouve du 
goût à ce qu'elle mange. 

Tcçanga, yeux qui pleurent. 

Ynrub, bouche fermée. 

Yurua, bouche ouverte. 

YurucarUy bouche qui mange, du verbe caru, 
manger. 

Le mot ieça, yeux, a plus de cent composés 
de cette espèce; et le radical yuru, bouche, en 
a aussi une très-grande quantité. 

nfongrofls* Majfz/aru^ , à la hongroise. 

Nene, la sœur aînée. 

Huga^ la plus jeune. 

Batyaj frère aine. 

OlsCy pijdné. 

Tudok magymul, (cagnosco ungarice) pour 
tudom a magyar nyelvei, je sais la langue hon-* 
groise. (Ont est la désinence du verbe actif, et 
ek du neutre.) 

lilmoasln» lançnedoclen et catalan* 

Ray , ce mot a plus de dix acceptions diffé- 
rentes dans toutes lesquelles on ne peut le 
rendre que par une périphrase. 
Cantabre. Bayona, bon port de mer. 
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Balîatu, faire usagé âe (jQélcJtie dhéâè, 

Barnacoya, endroit profond. 

jiAisaiiitu^ae» Bung-vOf veuf de plu- 
sieurs femmes, 

Bwig^dumgjf veuve de phidieur» Jtoarâ; 
Mmifi'kam, te ciaqi^me )CM#de tootf tes moiil. 
Phé^nami le côté du temple réservé tut 
hommes. 

Khain , cêèrber le dos. 

Cirec* Antagonizomai , je Mé pèite |9É^tle 
adverse. 

Anogeon, salle à manger. 

Adacrus, qui ne pleure pas, etc. 

Ud gros livre ne suffirait pas pour tous les 
mots de cette sorte qu'on trouve dans le grec. 
.Aussi riche que toutes celles dont nous venons 
de parler, cette langue a une infinité de syno- 
nymes et de nuances pour exprimer les moin- 
dres détails d'un mode d'être ou d'une^action. 
Elle a entr'autres vingt mots pour dire je 
marche, sans tenir compte de nuctopareô, je 
marche de nuit; acrobateô, je marche sur la 
pointe des pieds; erpô, je marche sur le ventre, > 
et d'autres qui correspondent à eocoram, eo 
extra, eo fréquenter ^ eo impetuose, et jusqu'à^ 
apopsileôy eo nudato preputio ! 

8.. 
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Noos Doos résumerons. 

l"" L*homme naît muet, mais avec la faculté 
d'apprendre à parler. 

2^ Les hommes peuvent non-seulement ré- 
péter les mots qpi'lls entendent, mais en créer. 

3° Les circonstances et les besoins donnent 
lieu à cette création , mais les circonstances et 
les organes ne sont pas les mêmes chez tous 
les hommes. 

Donc les honunes n'ont pas dû parler tous 
la même langue. 



<o> 
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TROISIÈME PABTIE. 



Le nom de Gaaloif est TJgne ; il oomprenait 
plosiennpopulatioos diflérenlei d origine 
et de langage. 

Cette fusioo Itat lente; elle ftit 

l'crayre des liècles. 

(M. Aog. THimi .) 



PREMIÈRE SECTION. 
SI. 

IfOLTimCITÉ DES LANGUES DANS LA 

CELTIQUE. • 

Puisque rexisteiice d*uDe langue primitive 
est une chimère, et que les anciens peuples de 
la Celtique ont vécu, comme tous les autres 
peuples, épars, isolés (1), ennemis les uns des 
autres , que devait-il arriver? Ce qui est arrivé 
là où il y a eu des peuples dans les mêmes 
circonstances; ce qui a lieu en Asie, en Afrique 

(1) Voyez la première partie. 
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et en Amérique, où il y a une infinité de langues 
différentes, devait avoir lieu dans la Celtique (1) . 

Nous avons ¥tt que la Celtique de Pelloutier 
et des anciens était rEurope tout entière. 

Salluste va même plus loin : « Dans la division 
du globe terrestre, dît-il [De Beilo Jug. c. 17), 
la plupart considèrent TAfrique conune la 
troisième partie du monde ; quelques-uns , en 
très-petit nombre , ne mentionnent que deux 
parties : l'Europe et 1* Asie ; d*après ceux-là , 
l'Afrique fait partie de l'Europe. » 

Dans un.tenops où Ton voyageait si peu, et 
où fabulare était synonyme de parler, il n'est 
pas étonnant qu'on eût des idées très-inexactes, 
très-fausses en géographie. En effet, presque 
tous les anciens, comme Pelloutier l'a prouvé, 
ciT>yaient que les Alpes étaient la continuation 
des Pyrénées, et le mot de Kphéens désignait 
^ la fois ces deux chaînes de montagnes. Héro- 
dote semjble n(ième croire que ces monts Ri- 
pbéens tenaient aux montagnes de l'Afrique, 
car il croit que le Nil et le Danube en sortaient; 

tant il est vrai que les choses éloignées nous 

* 

(1) La Tabula philolagicadeM» F. Galli est la clas- 
gifipation de 3,000 idîomei existaot oo ayaat existé 
spr les tro ^^^ontioenta. . 
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semblent plus petites et plus ramassées; tant iT 
est vrai que, dans les connaissances humaines, 
Vnnîté, c'est-à-dîfe la pauvreté, la confusion, 
précèdent l'abondance, la distinction et la 
clarté. Nous ne regarderons cependant la Cel- 
tique que comme l'Europe, et voici les langues* 
que nous y trouvons. 

$2. 

LANGUES DU NORD. 

Le groënlandais ou esquimal est une langue 
que personne, sans doute, ne confondra avec 
les laiigues de l'Europe. C'est un des idiomes, 
dit Balbi, qui abondent le plus en formes 
grammaticales pour les noms substantifs et tes 
verbes; mais il est extrêmement pauvre à 
l'égard des noms de nombre, des adjectifs, des 
prépositions et des mots qui se rapportent à 
des idées abstraites. M. Crantz suppose qu'il a 
de l'analogie avec les langues de l'Amérique, 
je le crois aussi; mais ces analogies sont comme 
celles du chien et du chat, qui ont tous les deux 
une tété ^ quatre pattes et une queue , et qui, 
tous les deux , sont composés de chair et d'o?, 
ce qui est loin cependant de constituer nden- 
tlté. Que l'on compare surtout la pauvreté des- 



160 

noms de nombre du karalite çt rabondance 
effrayante de Taztèque qui a plus de dix ma- 
nières diverses de compter; puis ce tl continuel 
des mots mexicains avec les k groënlandaisf 
Nous avons dit ailleurs que le verbe groënlan- 
dais peut se conjuguer de cent quatre— vingts 
manières, et certainement aucun verbe euro- 
péen n'est dans le même cas. Le cantabre 
n'arrive pas à vingt manières, et il est justement 
considéré pour cela comme recueil des uni- 
taires; mais te cantabre n'a rien de conunun 
avec Tesquimal. Le seul point de contact est 
que les deux langues ajoutent le verbe faire 
comme auxiliaire à tous les verbes. Nous avons 
dit plus haut qu'il est naturel à l'homme sau- 
vage d'employer ce verbe pour ajouter à la 
chose qu'il désigne l'idée de l'action; et quand 
nous nous adressons à un petit enfant dont 
nous voulons emprunter les manières , au lieu 
du verbe tout court, nous lui demandons s'il 
vent faire telle ou telle chose, en parlant de 
toutes ses nécessités, sans en excepter aucune, 
dormir, manger, boire, etc. C'est pourquoi, 
cette manière de conjuguer le verbe est com- 
mune à d'autres langues, car lé pyok des Groën- 
landais est le thun des Allemands qui ne l'af- 
fixentpas comme les Cantabres leur eguin ; et, 
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llngaistiquement parlant, du pyok à Veguirij il 
y a certainement autant de distance que : 

GroêDlandaif. Cantabre. 

Du sakanac à Yegusquia, soleil. 

Du Kaumek à Yilarguia, lune. 
Du ullak à Yegun, jour. 

De rimai à Yura, eau, 

De Yignak au «iia^ feu, 

Du Niakoa au burua, tôte. 

De Yirsich au beguia, œil. 

Du Kanera à Yagoa, bouche, 

et tant d'autres mots qu*on peut voir dans 
Crantz, Balbi et Adelung. 

Ce dernier , scandalisé par le propos du jé- 
suite Roubaud, qui prétendait avoir vu un 
Esquimal et lin Basque parler chacun sa langue 
et s'entendre : Dflj Konnte, s'écrie le savant 
allemand, der gute pater wohl nicht anders al$ 
in traume gesehen haben, c'est-à-dire : Le bon 
père pouvait bien n'avoir vu cela qu'en songe. 
Saynovics, après avoir démontré idioma Un- 
garorumretLaponum ideni esse, ajoute : de groën-^ 
Umdka lingua diligenter prœterea pertustravi, 
tum grammaticam, tum lexicon groënlandicum à 
claro doct. Paulo Egede linguœ groënlancUcœ 
prof essore ecUtum, vidique omnino idioma Ungor 
ricum à groënlandico penitus esse diversum. Ce 

hongrois qui, d'après Fischerius et Eccardus». 
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esttrës-ressemblant (l)àresthonien,le finnois, 
le syrao, le permien, le morduin, le theremisse, 
le voUacpie» le vogule, le Uvoeien, le samoyède, 
l'ostiaque et le lapoo n*a donc aucune ansQogie 
avec te groënlandais. 

Le lapon appelle giatze Teau que le groën- 
landais appelle imak^ et le finnois vetxi; on 
peut rapprocher le dictionnaire comparatif dans 
l'Atlas etnographiqpie de Balbi. 

Les langues tshoudes , dont nous venons de 
parler, ont bien des points de contact , mais 
elles ne sont pas non plus idenHques^ ainsi, 
lune 9 (fû est kolct en tiongrois, est vira en 
samoyède , lilas en ostiaque , yon^kob en vo- 
goule, etc. (^ 

■ - - ■ - - 

(1) L'analogie da lapon STec le finnois et Pè bon- 
groisest de toale érîdeace^ 
Sokîty e'eel heiwjis en lapon» p«¥iM ed irtnoif. 
Œil, a;sam es hoBgroÎ9, taoàffM-eirlafroo. 

Finnoîg iP^^f"^ hongrob), U tète. • 
\ 9UU (Mai liongroîs) y la bonche. 

(S) Lapon. Hongrois. 

Pierre» g^dja, ko. 

Terre , ednam, fold. 

Bois» mura» fji. 

Tête, ojre, fo. 

Bottche, nial'oe, tinl, e«c.. 
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Mais aoeordoDS, si l'on veut^ que les langues 
sames^ tshoudes et madjares soient une seule 
langue, ce qui n'est pas, nous en aurons tou* 
jours deux, le lapon et le groënlandais. 

Le Scandinave de FEdda fera la troisième. 
Des langues vivantes, la suédoise est celle qui 
en a retenu le plus; et ce serait faire tort au 
lecteur que de supposer qu'il ignore que le 
hongrois et le lapon ne sont pas du suédois. 
Au surplus, en voici quelques exemples : 

HiHigrois. Suédois. 

Nuit , ej , natt. 

Neuf, kilentz, nie. 

Langue, nyelv, spraek. 

Cinq, ott, fem. 

Feu , tuz , eld. 

Jambe, szar, bein. 

Main , kez, hand, etc. 

On peut comparer les dictionnaires de Balbi. 

Slave. Le slave diffère aussi des langues 

dont nous venons de parler. Nous donnerons 

quelques mets hongrois, suédois et slaves, 

pour qu on puisse en apprécier la différence. 

Hongrois. Saédos. Slaves. 

Sang, ver, blod, krew. 

Doux, lagy, mild, blid, dobri,lagodni. 

Poitrine, mely, brost, piers. 

A^nimal , allât, djur, fa , zwîerz , bydie. 
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Hongrois. Suédois. Slares. 

Poisson, hall, fisk, ryba. 

La gelée, armât, frost, mroz, szron. 

Champ, mezo, faeit, pôle, nivra. 

Cou, nyak, hais, szyja. 

Main, kez, hand , reka, dlon, ra- 

mie. 
Troupeau , tzorda, hjord, trzoda,owiec. 
Cerf. szarvas, hjort, jelen. 

Il est facile de voir que, sur une dizaine de 
mots, disons mieux, sur plus de trente mots, 
il en est à peine deux ou trois un peu sem- 
blables; cependant, Tuniformité et Tunitéqui 
nous évitent la peine d'étudier et de nous rap- 
peler les distinctions, conviennent si bien à la 
paresse de notre esprit, que je sens par moi- 
même que les mots dissemblables , quoiqu'en 
grande majorité, ne sont d'aucun poids dans 
la balance, tandis que les autres , bien moins 
nombreux mais qui trouvent des consonnances 
dans les cordes de notre mémoire, appellent 
toute notre attention. Il arrive ici, comme dans 
certaines réunions où la minorité qui crie fait 
beaucoup plus de bruit que la majorité qui se 
tait, de manière que nous avons toute la peine 
du monde à dire, si trois prouvent Tidentité et 
trente-trois ladiflérence;maisilyadix chances 
de plus pour la différence que pour l'identité. 
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Le petit nombre d'éléments que nous ayons 
à notre disposition pour fournir tant de mots 
divers en tant de langues différentes; 

Certaine analogie de construction et de 
disposition dans nos organes ; 

Les mêmes besoins qui suggèrent souvent les 
mêmes moyens de les satisfaire; 

L'onomatopée qui peint à l'oreille ce que 
le hiéroglyphe dit aux yeux ; 

La famine* la peste, l'inondation, la guerre, 
qui mettent en mouvement des populations 
entières; les alliances qui les réunissent, la 
politique ou l'envie qui les sépare , l'ambition 
qui les subjugue , la propagande religieuse qui 
a fait plusieurs fois le tour du monde; la curio- 
sité ou l'amour , la cupidité ou la science , le 
besoin de se soustraire à de justes ou injustes 
persécutions, l'influence des peuples plus 
avancés sur ceux qui le sont moins; l'affectation, 
la vanité, la mode; le contact, en un mot, 
le frottement et le mélange des peuples et des 
hommes entr'eux, tout explique comment il 
peut et il doit y avoir dans presque toutes les 
langues des mots semblables. 

Mais parce qu'on a trouvé une demi-douzaine 
de mots semblables dans le copte et le basque, 
faut-il dire que les Egyptiens et les Cantabre^ 
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parlaient la même langue? Aucunement, selon 
nous. Les Egyptiens confinaient avec les Car- 
thaginois ; ceux-ci dominèrent en Espagne 
quand le cantabre était une de ses langues les 
plus répandues, quand le peuple qui la parlait 
n'avait pas encore été obligé par les armes 
romaines d'aller demander un asile au génie des 
montagnes ; et voilà comment ont pu s'intro- 
duire ces quelques mots coptes d^ns la langue 
basque, de même que les mots fedea, ferta, 
cerua,airea, anima, catea, etc., qu'elle a évi— 
demmentpris defides, feria, cœium^ûer, anima, 
catena, quoique le fond de la langue basque ne 
soit pas plus du latin que du copte. 

D'après le calcul du docteur Young, il suffi- 
rait de trois mots semblables dans deux langues 
pour qu'il y eut six chances contre une que ces 
trois mots ont une source commune. 

Nous savons fort bien que si le nombre limité 
des éléments oraux doit souvent amener des 
analogies graphique et phonique, la double 
coïncidence de cette analogie avec celle de 
l'idée est beaucoup plus dilBcile, et c'est sur 
cette dilBculté qu'est basée la certitude de la 
science; mais le docteur Young ne semble pas 
avoir tenu compte de toutes les raisons que 
nous avons données plus haut; et, du reste, 
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quand son calcul serait rigoureusement vrai, 
quand ces trois mots semblables viendraient 
d'une langue mère ou d'une langue sœur, 
que prouverait cette sinulitude pour l'identité 
des langues ? On trouve dans la langue es- 
pagnole plusieurs mots mexicains , goths , 
grecs, arabes et cantabres, sans qu'il y ait la 
moindre analogie avec la masse des vocables oh 
la structure grammaticale de ces langues. Si 
pour quelques mots qu'une langue peut avoir en 
commun avec une autre, il fallait conclure 
qu'elles sont identiques, dès-lors le français 
serait du breton , Titalien de l'allemand , 
l'allemand du slave , le slave du hongrois , 
le hongrois du turc , le turc de l'arménien , de 
l'arabe et du persan , le persan de l'indou, 
Tindou du malais , et ainsi de suite jusqu'à 
conclure, comme on l'a fait , à l'identité des 
langues. Mais si l'aHemand est de l'italien, 
pourquoi nous faut-il tant d'années pour l'ap- 
prendre? Si le breton est du français, pourquoi 
les Français n'en comprennent-ils pas une 
seule phrase ni prononcée ni écrite? Et si les 
mots ne se corrompent pas et si les langues 
ont une source identique, pourquoi le même 
mot est-il polysyllabe dans une langue et mo- 
nosyllabe dans l'autre? pourquoi, dans certaines 
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langues, y a-t-il quatre ou cinq consonnes pour 
une voyelle, et dans d'autres, quatre ou cinq 
voyelles pour chaque consonne? Enfin, pour- 
quoi, dans Tune, trouvons-nous plusieurs 
mots pour indiquer une idée qui manque d'ex- 
pression dans Tautre? 

Si, quand il y a trois mots semblables dans 
deux langues, on doit croire que ces mots dé- 
rivent d'une même langue; cent, mille, dix 
mille mots n'offrant aucune espèce d'analogie 
ni de signe ni d'idée avec une autre, ne prou- 
veront-ils pas aussi quelque chose à leur tour? 
Ne devons-nous pas reconnaître qu'il ne peut 
y avoir identité entre deux langues que lorsque 
plus de la moitié des vocables et des règles 
grammaticales de l'une sont en rapport avec le 
vocabulaire et la grammaire de l'autre? 

Pour revenir au point d'où cette digres- 
sion nous a un peu éloignés , nous dirons 
que nous avons déjà distingué en Europe cinq 
langues : le karalite ou esquimal, le lapon ou 
finnois, le hongrois ou madjar, le Scandinave 
ou suédois, et le slave. 

Continuons. 

Il est de fait qu'en Norwége , on parle des 
dialectes qui ne sont ni danois, ni suédois ; et 
que le danois qui diffère du suédois n'est pas 
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non plus identique avec les dialectes du jutland, 
doDt les mots, comine dit Baibi, diffèrent au 
point d'être inintelligibles-à qui n'en a pas appris 
la signification. Cependant, pour faire voir que 
noos ne mettons pas d'exagération dans la 
reme que nous faisons des langues celtes, nous 
allons passer de suite au teuton. 

Tenton. Ce que nous venons de dire ne 
nous fera pas nier les ressemblances réelles 
quand elles existent; et ceux qui connaissent 
Tallemand et l'anglais auront déjà vu qu'il y en 
a de fort prononcées entre le suédois et ces deux 
langues. Cependant, eld^ feu, bUd, doux, ne 
sont pas des mots teutons; Tallemand dit feurr 
pour le feu; et sur une vingtaine de mots sy- 
nonymes correspondants à doux , tiebkh est le 
seul qui s'en rapproche un peu, mais i! vient de 
Ihbe amour. 

Il serait très-facile de tirer, soit de la langue 
suédoise, comme dunorwois de la campagne, 
soit du danois actuel et des différents patois du 
jatland plusieurs centaines de mots qui prou- 
veraient l'existence d'une langue Scandinave 
autre que la teutonique et la batave dont nous 
parlerons bientôt. 

On trouve aussi beaucoup de ces mots dans 
la langue anijle que les Danois et les A ngles 
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importèrent dans les Iles Britanniques, et que 
des Ecossais reportèrent en Norwége. 

Ce qui semblerait prouver surtout que, mal- 
gré toutes les apparences, ce ne doit pas être 
le teuton qui s*est greffé sur le Scandinave 
mais le Scandinave sur le teuton, c'est que 
beaucoup de mots suédois n'ont pas encore 
leurs équivalents en allemand; tel est, entr'au- 
très, le mot suédois beliz, champignon, qui est 
encore traduit en allemand par erd ou felds- 
wamm, mot à mot : éponge de la terre. 

Quelques mots Scandinaves passés dans la 
langue anglaise ont altéré sensiblement leur 
signification; ainsi, gom, qui veut dire palais 
en suédois, signifie gencive (gnm) en an- 
glais. Ce mot est encore rendu par chair des 
dents en teuton. Quand on trouve an mot 
comme disk, qui est à la fois suédois, allemand 
(tisch), italien (desco), et anglais (dlsli), il serait 
bien difficile de dire s'il était d'abord suédois 
ou teuton. En anglais, il change encore de 
signification, et de table qu'il signifia dans les 
autres langues, c'est un plai, un mets, en an- 
glais. 

Plusieurs écrivains ont fait remarquer l'effet 
de la conquête des Normands sur la langue des 
Anglais, effet qui s'est surtout manifesté sur le 
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nom des iftniinaux qui conservent, avants, le 
mot laxon dapeaplecpii les soignait, et morts^ 
le nom que létir donnait le conquérant qtii les 
mangeait. Il ne serait pas diificiie de voir aussi 
les effets que produisit Sur les Anglais la do- 
mioation saxonne : le verbe bid, par exemple, 
signifie orihnner en anglais ; il vient évidem- 
ment du jerbe M(/en saxon, qui ne signifie que 
prier, demander en allemand; mais nous satons 
ce que c'est que la prière d'un maître. Un seul 
mot peut donc décider, comme on le voit, toute 
' une question dans un fait historique où Tamour- 
propre de deux nations compliquerait Tobs- 
curité de la tradition. Et on méprise la science 
des mots I 

Nous aHons donner une petite liste de ces 
mets Scandinaves qui ne se trouvent pas ds» 
FaHemand : 

MOTS BITÉPOH K09 ALLEMANM. 





Suédois. 


Àllemind. 


Aiguillon, 


gadd. 


stacbel. 


Inféconde 


gall. 


ttufiruchtbai. 


Vautour, 


gam. 


Geier. 


Abikne, 


ga^ 


abgrnnd,scUuiid 


Silvain, 


gast, 


satyr, waldgott. 


Cm, 


glad. 


nunter, kistig, 
fo)licb,. 

9 



Malin ayiiV^ï 
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♦ Suédois. 

Glaive , glaf , 

Regarder fiiement, glo., 
Lucarne, glwgg» 

Bruit sourd, gluuk, 

Jeune garçon, glunt; 

Glouton , glupsk, 

Pîcoterie, gnabb, 

On peut ajouter Jes 
mots: 



Allemand* 

schwert. 

dachfenster, 

knabe, bube, 

junge , 
gefraessig. 
stichelei. 



gnag, 
gnat, 
guet, 
gno, 

goyi 

gnael, qui n'ont point d'a- 
nalogues en allemand , et beaucoup d'autres, 
comme on peut le voir par la liste de ces quel- 
ques mots de la seule initiale g que l'on n'a pas 
épuisée. 

I^anya^fl de la Grande-Bretagne. — 

Puisque nous avons parlé de l'anglais, exami- 
nons un peu si les Iles Britanniques suivirent 
la même règle que nous avons établie plus 
baut. 

Les unitaires prétendent que irlandais et le 
gallois «sont la même langue. Ce n'est pas 
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étonnant : on disait aussi que le cantabre était 
du breton. D'autres ont prétendu que l'irlan- 
dais était du phénicien, du chaldéeu, de Ttaé- 
breui. Nous donnerons ici une quadruple Uste 
de mots basques ou cantabres, bretons, irlandais 
et chaldéens. On peut en trouver davantage 
dans les vocabulaires de Baibi : — que le lec- 
teur juge. 





Chaldéen, 


Basque. Breton. 


Irlaodait. 


Soleil 


shemesch egusquia heaul 


grian 


iMiïè 


jarka 


ilarguia loar 


gealach 


Jour 


jauma 


egun deiz 


la 


Terre 


araa 


lurra duar 


fon 


Eau 


maia 


ura -dwr 


visge 


Feu 


Doura 


sua tan 


abhteine 


Père 


ab 


aita tad 


athair 


Hère 


ama 


ama mamm 


matair 


ÔEil 


aina 


beguia lagad 


suil 


Tète 


rischa 


burua pen 


cean 


Nez 


afa 


surra trwyn 


sron 


Bouche foume 


agoa,aboa guenon 


beul 


Langue lischen 


minia tead 


teanga 


Main 


jad 


escua dourn 


lamh 


Pied 


rîgle 


ona troad 


cas 


Tous 


; ces mots sont en polonais ou slave 


comme 


s il suit : 






Soleil , 


slonce, 


monstrancya, roslina* • 
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Jow, àrien » 4oUa ^ wiatto „ ofaaa , sroflek , 

l€«re., ?iemia, grob, gjlîxiA» podloga , posadska^ 

Vxaj».la4, ziemie. 
Eau^ wda, deszez, rdzequi. 
F^u., agien, zarv koroin* ogwsko. 
Père, ojciec, radzic, tworca, sprawca. 
Mère, matka, rodzicielka. 
OEiU Qko, wzroli,>eîrzejpie, otwoi> dziara. 
Tête , glowa, lebs rozunou ozoba, dusza. 
Nez, oos, veih. 

Boucbe, x»tà, geba^twar?., p.oliezki»Uca,iagQdi. 
Languetjezyk, morra. 
Umr reka, dtoD.^* . 
Pied , aoga, siopa , pocbilqse. 

J^re^viens eocoire^ à la maoie que s^ous avc^i» 
de nou^ laisser impressioaoer par ua xpot , par 
un soa connu, plutôt que ^ardix ou cinquante 
qui ne le sont pas. Ge mot es^t vraiment, ains^ 
que nou3 l'avons déjà dit,, couune le^ ùpigj^ qojt 
pince une corde tendue et prête à vibrer, tsya^a 
que toutes celles qui n'ont pas de syixipathies 
acoustiques danslabarpemn^monjquepasaent 
inaperçues sans pi^duire le moindre effet; c'^st 
ainsi que lorsque nous nous promenops^ dans 
la fo«te, notre attentiqii^ n'est appelée, an 



tiâliteU de tûttte mconnus, que imt te petit 
nombre de personnes que nous y Connaissons. 
Cet oko et ce nos noxis ont lelïement frâppès, 
qu'il importe fort peu que ce ne «oit que deux 
toots But cînquaûle-sepl. Il importé fort peu 
que cet oko soit heguia; iagad, suit, aina, irsich, 
szem èntântabre, breton, irlandais, chàldéèH, 
karalite et hongrois, netra en sanscrit etmattà 
en malais, 'berka en arabe et koz eu turc , mou 
en chinois eiiassa en mandtchou: ce qui épuise 
à peu près toutes lès combinaisons possibles 
des éléments des mots , avant d*arriVer à des 
rapprochements presqu'impossîbles à èviterîl). 
Ce qui nous frappe , c'est eUx , eux seuls ; car, 



'(l) 11 Mt iiidutital)le que Voculiu latîn a fait Tœil 
français et Yauge allemand, deux mots qui n'ont déjà 
plus une seule lettre en commun^ comme le bishop 
anglais et Vévêque français, tous deux dérivés de 
Vepiscopuê latin. Vocului^ encore fait Veye anglais 
eiVojo espagnol, lesquels aussi n'ont pas une seule 
lettre identique, nigraphiqaementv«i phoniqaement 
paTlaol, ni entr'elles, ni avec oeulus leur source; mais 
leju saro^rd. Peut piémon tais, Vull catalan» ont-i)§ 
rien de commun aVec Vo%o slaté? Cef)ènclant c^st 

^m hii npl t|ue sô totiment aos ytû^, t^^vcé ^ 
seul il ttotis a ^aldë pat Hà lôA toimti. 
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disons-nous, voilà Yoculus latin, voilà le nasus! 
Cependant, quand on pense qu'œil est syno- 
nyme de visage dans certaines langues, comme 
Yops grec; quand on sait que ce nos est en 
polonais synonyme de bec, ainsi que dans 
presque toutes les langues turques; quanS on 
réfléchit que la langue latine est composée de 
lydien, de teuton, de grec, d'osque, de gaulois, 
de salien, d'étrusque et de sannate; faut-il 
s'étonner si nous y trouvons encore des noms 
qui ressemblent aux langues dont elle a tiré 
son origine? bien certainement non. Nous 
allons passer aux langues de la Celtique de 
César. N'oublions pas que nous avons au moins 
neuf langues sans le batave. 



^«^^»n^^^^^<%<^i^< 



DEUXIÈME SECTION. 



L'abbé de Pétiti , dans le troisième volume 
de son Encyclopédie élémentaire (page 573 et 
suivantes} , rapporte une conversation que le 
P. Parrenin aurait eue avec le prinœ hérédi- 
taire de la Chine, au sujet de la langue mandt- 
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clioue que celui-ci mettait au-dessus dès 
langues européennes; et dans* cet entretien, 
nous notons, entr'autres choses, que ce prince 
trouvait nos caractères mal distingués les uns 
dea autres, et la langue pariée, un gazouillement 
perpétuel assez semblable au jargon de la pro- 
vince de Fo-Kien. Cette opinion est frappante 
de vérité pour un mandtchou qui ne connaissait 
pas nos langues. Si nous entendions parler dix 
«langues inconnues, ce qui nous frapperait, ce 
n'est point }q différence qu'il pourrait y avoir 
entr'elles ; ihais nous serions surtout impres- 
sionnés de ce qu'elles pourraient avoir de sem- 
blable; et les langues que nous ne connaissons 
point ont cela de commun, que leurs sons en- 
gendrent tous également la surprise^ la curio- 
sité et le désir de savoir ce qu'ils signifient; 
dès-lors nous croyons qu'elles sont la même 
•langue ou qu'elles ressemblent à quelqu'autre 
langue inconnue qui a produit chez nous des 
sensations analogues. 

Tels devaient être les niotifs qui ont fait 
croire à César que les Celtes ne parlaient que 
trois langue3. Il faut cependant être juste: 
César ne dit pas absolument qu'il n'y eût que 
trois langues chez les Celtes ; mais en parlant 
des Aquitains, des Belges et des Celtes ou 
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Gaukôs, il dît tout simplement : « Ht omîtes Hn- 
guâ, ijutiiutii* legibus inter se differunt. » 

Hais les Belges et les Germains avaient-jis 
là même langue? Qaoiqne les Pays-Bas aient 
eu bien des rapports politiques et commerciaux 
arec F Allemagne, et que leur langue soit 
aujourd'hui bien germanisée , il suffit cepen- 
dant d'ouvrir un dictionnaire hollandais ou 
flammand pour voir que la langue^ belge ou 
batave avait un fond propre ; on qe saurait ett 
effet à quelle langue rattacher u|é infinité de 
mots qui ne sont ni français, ni grées, ni latms, 
ni goths, ni allemands (1). César lui-même dit 



(1) Baak, balise. 

Baar, ra^ae, lame. * 

Baca, maître chef des oarriers. 

Bàk, gaillard d'iia Taisseaa. 

Èctr9, fier dédaigneux. 

Boit pierrier. 

Bee, prière; heun en danois, bin§ en piémaalaîs* 

Boi^ yieille femme. 

B%es,}<mc» 

BU, fesse. 

Blind, Toilo de beaupré» ciradière. 

Brem, da genêt. 

Brilf lunette. 

Bfoftp source* 



m 

(lit.IÏ, rfe Bd/D gallico), queleâ ènvojél ûh 
Rheims l'avaient assuré c< Pkrosque ^Igttè 
^^e tfrio$ a germànisj Bhenumque aniiquitUi 

■ . I ■■ ■ " ■ .■.■■■■■■ . „ 

Sruy, coup d« poing (^ara§liaNi, itâlîMi; #6 èrwii^ 
1er, français?) 

JkiM, bâiîment hollandais équipé peur la pèche da 
hareng. 

Buy, bourasqûe [huyo, obscurité, italien^ 

^yl, bâche. 

^, ttoti taîl ^ tottp» de hftche dan^ )à glace. 

tfMis AYODS laissé de cèté lès mùt^ (^i ont deft âtat^ 
ittgles, biènqn'éloignéeft, àtècle suédois, r«lleaiind» le 
if Ul^aift ($t Vkb^kilB, qobî^ttt'îl soit aussi {irêlMbM qttb 
lesXéertaodais, bien atant Gésir, afeot pt^téouué 
qae reçu ces tnot8> si nous t^oIobi doM raj^Ièr 
^ae les Belges occapuîeut les ports de TÀngleferre 
et «^étendaient jusqu'au Rhin dana les Granles. 

I<ïous n'ayons laissé que le bril parce que les lu- 
nettes soût d'inyefition hollandaise et que les aile- 
mànds disaient augefiglan arànt de dire brille, 

ï>è cH ni6fiosytlab63, tirés tien tfùL^ da dfietidn- 
'ABTté holtandaiâiât deb sèute lettre h, on t>ettt Jttgëf 
%tt tdtnl de ces niets dàiiè tdttt le oovps de là lin^» 
^u'attf laâièeièpfM<iuelàU6tt>irilfciiiêtee4t^tÉ^è 
gTammatiéàl6 qiM Mt IftQgMl réAnH $ «t t>éM-lM 
là bàlatë et là belge élàîënt-eltè? Su comttiëDednSênt 
àent, langues diitérentes , ce que nous né poùTtons» 
c^penjlaat aMrmer. 
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transductos propter loci fertilitalem ibi [de ce 
côté-ci du Rhin] consedisse; Gallos qui ea loca 
incolerent expul8me.y>0T^ le plerosque, qui veut 
certainement dire un grand nombre, ne signifie 
pas cependant la totalité ; et si nous voulons 
bien y réfléchir, c'est même la preuve du con- 
traire, car qui de uno dicit^ de altero negat. 

Après avoir parlé des mœurs des Celtes, 
César nous parle des Germains qui a multum ab 
hoc consuetudine dïfferunt, » qu'ils n'ont 
point de Druides, et ne pensent qa'à chasser et 
à faire la guerre ; ce qui dit déjà quelque 
chose; mais en donnant les motifs qui l'ont dé- 
terminé à choisir Valerius Procillus pour l'en- 
voyer parlementer avec le roi des Germains, 
il dit : ce Propter fidem et propter Unguœ galiicœ 
sdentiam, qaâ multâjam Ariovistus longinguâ 
consuetudine utebatur, y> Il est donc clair que si 
Arioviste eut besoin d'un long usage pour con- 
naître et pour parler la langue des Gaulois, il 
est évident que les Gaulois et les Germains 
avaient chacun une langue difiérente dès le 
temps de César, car les mots tudesques des lois 
ripuaires avaient été apportées dans les Gaules 
par les Francs, peuple germanique (1). 

(1)((I1 y a en jasqu^à quatorze opiaîonssarrorigîne 
des Francs. Otv pense assez généralement anjourd^hni^ 
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S ^2. 

LA LANGUE GAULOISE N'ÉTAIT PAS LE BRETOI^. 

Les Gaulois avaient une langue à eux, et ce 
n'était pas celle des Aquitains, ni des Belges, 
ni des Allemands. Quelle était donc cette 
langue? L'opinion à peu près générale est que 
c'était le breton ;naais qui le prouve? Des noms 
géographiques, dit-on, et quelques mots restés 
dans la langue française. Examinons la force 
de ces prétentions. 

'La nomenciature géographique est-elle une 
preuve suffisante pour établir que la langue du 
peuple^ dans laquelle elle a des significations, 
était celle de tous ses habitants? 

Les Lapons s'appellent eux-mêmes Sames; 
les Bretons Kimres. 



que les Francs étaient Germains. C'était le sentiment 
da savant Leîbnitz. » (M. Poncelin, Origine deê 
Françaiê, p. 12.) 

Ce que Leîbnitz croyait, Tabbé de Vertot et m. Aug. 
Thierry Font pronyé : Blod Tent dire célèbre en 
tudesqae; wig, gaerrier; mero, tnir, émînent; rikr 
poissant; 6erf, brillant; ode, riche; hugi intelligent^eto^ 
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Les Finnois appellent les Suédois Ronatins 
(ce qui suffirait pour confirmer ce que l'histoire- 
dit des Goths, qu'ils vinrent de Test}. 

Toutes les nations du Nord appellent VoUques 
les Italiens* 

Les Cantabres s'appellent etot-mêmes £«- 
cualdun€K9. 

Les HongriOis s'dppelletit Madjarè, et sont 
ainsi appelés parles Turcs. 

Les Polonais appellent Czechy ott Kraj la 
Bohème [Tchéh en Turc), et Niémen Yklle-^ 
magne, que les Turcs appellent Netnché. Ils 
appellent encore fj^lochy ritalie , et 

Inflanty la Livonie. • 

Les Turcs appellent Adiemisian la Perse , 

Boghdah la Moldavie, 

Romili l'Europe, 

ArnoudlyïAlhdme , 

Cham la Syrie [nom que les Arabes donnent 
à la Méditerranée), 

Erdel la Transylvam'e, etc. 

Les Grecs changeaient en noms nationaux 
les noms étrangers. 

Les Cantabres donnent dés noms basques à 
leurs villes ; ils appellent, par exemple, Donot^ 
licoa la ville de Saint--Sébastien. 

Les Altemaûds appellent Ofàn la ville et 
Bude. 
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Leâ Turcs appellent Vienne (en Autriche) 
Befcke, et Betche Kulkesi l'Autriche que les 
Allemands appellent royaume de TEst (Œster- 
reich); enfin, ils appellent encore Aia^lyk 
Ephèse, et Koudsi-^Ckeri f Jérnsalem. Mais 
pourquoi aller si loin de nous pour voir sur 
quel sable mouvant nous bâtirions notre sys- 
tème, si nous lui donnions des mots géogra- 
phiques pour base? 

Je connais plus de six ^ymologies pour le 
seul Canada; et c'est pourtant d'hier que nous 
Favons nommé. 

Une erreur analogue à celle qui a créé les 
antwhtones de Pomponius Mêla nous a donné 
les [ndes Oecideniales; l'ingratitude et l'intrigue 
changèrent ce nom en celui d'Amérique. 

Un malheur fait appeler en Âtigleterre îles 
de Sommer s celles qui avant étaient les fier- 
mUei, nom de l'Espagnol qui les avait décou- 
vertes. Les Anglais appellent encore Mauriiius 
l'île de France, et Deuichlad la Hollande* 

Rien n'est plus fragile, rien n'est plus chan- 
geant que les noms géographiques. Il n'y a 
pas une contrée, une ville , une montagne, un 
fleuve, qui, simultanément ou successive- 
ment, n'ait eu plusieuis noms; et ptiis il y avait 
des Pyrénées dans les Alpes et dans l'Epire; 



des monts Taums en Europe comme en Asie, 
et des Ëbres et des Ibéries partout. Le seul 
Amour, dont on a fait un Saint en Europe , est 
fleuve, mer, île et détroit en Asie. La ville 
d'Ilios ou de Troye a déjà pris successivement 
quatre noms difiérents, et les Turcs l'appellent 
aujourd'hui Eski IstambouL 

Rome s'appelait Valentia, Paris Lutetia, 
Constantinople Bysance^ etc.; Pékin lui-même 
est appelé Chun-Tien par les Chinois. 

Pour ne parler que des villes d'un seul ra- 
dical, il y a en. Espagne vingt-un Gallegos, 
trois Galleguillos et un Gallejones; puis : 

Galeria en Sicile et en Corse ; 

Gâtera en Sardaigne et en Catalogne ; 

Gates en Angleterre ; 

Gatea en Biscaye, en Asturie et en Gallice; 

Deux Gateazztty Gatiato, Galguera, Gatizano, 
Gatgatigas^ Galisteo, Gatiana, en Espagne et 
en Italie ; Gatibia ou Atitibia (Lybie blanche] 
en Berberie ; 

Gatibu, Haute-Egypte ; 

Les Gatitzies en Autriche ; 

Gatitch en Russie ; 

Ga/î/ée près de la Phénicie; 

Gatita ou Catathe dans la Méditerranée ; 

Gâtais en France ; 
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Calcutta dansTInde; 

CaUen en Irlande ; 

Cali (Popayan) en Amérique ; 

Californie, id., etc., etc. 

Cela étant,.on voit combien il est facile de 
trouver des situations favorables à Tinterpré- 
tation d'un mot qu*on suppose dériver d'une 
langue quelconque. 

C'est ainsi que l'on s'est efforcé de soutenir 
toute espèce de systèmes , que le seul mot 
gammadin delaBiblea été traduit parpygmées, 
géants, Cappadoces, Mèdes et Gardiens, et 
qu'on a trouvé des mots juifs , irlandais , can- 
tabres et flammands partout. 

Malgré tout ceci , nous n'ignorons point que 
le breton était un des dialectes de la Gaule; 
c'était même la langue sacrée des druides, et il 
est donc possible que l'on trouve des mots 
bretons dans la langue française; mais cela ne 
prouve pas que ce fut la langue primitive des 
Gaules, comme nous allons le démontrer. 

M. de Fortia, après nous avoir donné un 
nombre considérable de mots que les auteurs 
grecs et latins croyaient Gaulois, conclut ainsi:, 
(t Parvenu à la fin du glossaire d'anciens mots 
celtiques, nous observerons que la plupart de 
ces mots ne se trouvent plus dans nos langues 
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modernes, ni même dans nos patois. » M . de 
Fortia donne encore une liste de mots provin- 
ciaux que lui a fournis un savant alsacien, et 
puis la traduction de TOraison dominicale en 
huit idiomes; et il ajoute : <( La simple lecture 
de ces huit idiomes Tait voir combien il serait 
absurde de vouloir les réduire à trois, i^ 

Il n*y a presque pas de province en France 
qui ne puisse fournir son patois souvent inin- 
telligible pour la province voisine. J'ai déjà fait 
observer (article VIII) que« pour former une 
langue, il fallait une grande nation civilisée, et 
quec^étail une abmtdité dt chercher une langue 
primiiive chez un peuple encore sauvage. » 

Il est difficile de répondre à de pareils argu- 
ments, et nous croyons trouver dans César et 
Polybe des passages qui ne laissent pas le 
moindre doute sur cette matière. 

t)ans le Livre VII de la Guerre des Gaules, 
en énumérant les forces que la ligue des Celtes, 
consilio principum indicto, avait demandées à 
chaque peuple pour grossir Tarrnée de Vercin- 
getorix; après en avoir nommé plus de treftte, 
César continue ainsi : « ÛûuravUèi Boik tricènn;^ 
etêïisuite : « Universiè civîtûlîbus^ ifu^ Ocèa*- 
nUm aUingmi quceffue EORtJM CONSuSITt^Dliti^ 

AftlftOftl€^ Al^MLLANTtril (ijnù BÛM in Hltfn^ 
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Gmn&Ëol'Ues, Rhcdone^, Ambilari, Cnletes, Oàu 
mii^ LemoviceSy Veneti, Uneld) Smd.^Or, Armth 
rique est UQ mot breton; nous savons que le 
breton qui, comme le basque, tend tous les 
jours à s'éteindre, était beaucoup plus étendu 
autrefois. Il est donc possible qu'on le parlftt 
alors chez tous les peuples auxquels se rapporte 
le eorum comuctudîne , et dont quelques-uns, 
comme les Rennois et les Vannois , le parlent 
encore aujourd'hui ou le parlaient naguère* 

Pourquoi César dit-il evrum et non Celtarum, 
Belgarum ou G allorum comuctudîne? Parce que 
la langue des Bretons n'était pas celle de tons 
les Celtes , ni celle des Belges , ni celle des 
Gaulois. 

Pour ceux qui n'ont pas de parti pris, ceci 
est y ce me semble, concluant ; cependant , s'il 
reste encore des doutes , voici un pacage de 
Polybe qui doit les faire entièrement dispa- 
raître, îl est question des Veneti de César, les 
Bretons de Vannes. 

On sait quMl y eut plusieurs émigrations de 
Gaulois en Italie, où ils allèrent se (lier avec 
leurs femmes et leurs enfants, et qu'une partie 
de la Péninsule dont ils chassèrent les Etrusques 
était appelée Gaule Cisalpine par les Romains 
qui appelaient encore Transpadane la partie de 
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la Gaule cpii était au-delà du Pô , et Cif^padaae 
celle qui était en deçà ; énumérant doue les 
habitants de cette partie de l'Italie , voici ce 
que dit Thistoire de Polybe, la plus ancienne 
de toutes celles que nous ont conservées les 
Romains après Fabius Pictor: ce Vers la source 
du Pô , dit Polybe , étaient les Laëns et les 
Léhicéens; ensuite les Insubriens, nation 
puissante et fort étendue; après eux les Ceno- 
mans; auprès de la mer Adriatique les Venètes, 
peuple ancien, qui avait à peu près les mêmes 
coutumes et le même habillement que* [les 
autres Gaulois; mais qui parlait une avive 
tangue (1). » Ensuite il décrit le pays qu'oc- 
cupaient les Sénonaîs , les Boîens et d'autres 



(1) L.^ II, C. 3. Voyez lo Précis historiqw sur les 
Gaules, par T. Berlier, p. 61. Quelqu'ancîea déjà 
queaoil Polybe, comparât! yemeot à César et à Tacite, 
îi est éyident qae ce passage doit se rapporter à des 
faits antérîears encore à Tépoque où il écrÎTait son 
Histoire; on roît donc que bien ayant César le breton 
n'était pas le gaulois. C'est peut-être cette circons- 
tance qui induisit les Romains à envoyer des ambas* 
sadeurs aux Yenètes pour les détacher des antres 
Gaulois, ce qu'ils réussirent à obleni/, d'après 1« 
ipéroe Polybe. 
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peuples émigrés de la Gaule, comme les Veneti, 
qu'il est dès-lors impossible de confoifdre avec 
les Venedi de la Sarmatie. Le breton n*est donc 
pas le gaulois? Non. 

Le breton, le cantabre et le belge n'é- 
taient pas les seules langues de la Gaule de 
César. Et maintenant que nous venons d'en 
avoir la preuve, combien de réflexions ne 
viennent pas en foule à son appui? En eCTet, 
comment est-il possible que le breton ne se 
soit conservé que dans l'Arniorique^si c'était 
la langue de toute la Gaule? N'y a-t-il pas 
dans les départements du Jura, des hautes et 
basses Alpes, des Pyrénées orientales, et dans 
les montagnes de l'Auvergne des lieux aussi 
inaccessibles que la Bretagne? Comment se 
fait-il que les mots de cent patois de la France, 
qui s'éloignent du latin , de l'allemand , du 
belge et du cantabre , n'aient aucune relation 
avec le breton? Mais de toutes les considéra- 
tions celle qui est la plus frappante à mon 
avis, est la suivante: 

Lei§ Gaulois Sénonais établis en Italie ont quel- 
ques démêlés avec les Clusiens leurs voisins ; 
ceux-ci invoquent le secours de Rome, l'enne- 
mie des Gaulois. Trpis commissaires romains, 
de la famille des Fabius , sont envoyés pour 
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concilier les belligérants. Ces ambassadeurs, 
dépassant les limites de leur mission, se joignent 
aux Clusîens pour combattre les Gaulois qui, 
indignés, en demandent satisfaction au sénat 
romain. Le sénat refuse. Les Gaulois lèvent le 
siège de Clusium et marchent droit à Rome 
dont ils s'emparent. Après sept mois de blocus 
et plusieurs assauts , le capitole lui-même , où 
s'était réfugiée la jeunesse romaine, demande 
à capituler. Les Gaulois rançonnaient la TÎHe 
qui fut quelque temps après la reine du monde. 
L'amour-propre , Fintérèt de tous les Gaulois 
devait évidemment faire regarder la cause de 
Brennus comme une cause nationale, et tous 
devaient faire des vœux pourqufe son triomphe 
fût complet. Eh bien! c'est précisément ce 
moment critique que les Bretons choisissent 
pour favoriser les Romains, pour attaquer les 
Sénonais. « Les Venètes , dil Polybe (L. lï. 
G. IV.), s'étant jetés sur leur pays, les Gaulois 
firent tin accommodement avec les Romains, 
leur rendirent leur ville , et coururent au se*- 
cours de leur patrie. » Comment les Venètes 
ou Vannois auraient-ils été le même peuple 

que les Gaulois? La Gaule avait 

et devait avoir plusieurs dialectes dont un était 
certainement le breton; mais les Bretons, 



r 
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comoie dit Polybe, parlaietu une autre langue 
fftr tes GauloU. 

La langue bretonne venait de la Grande- 
^etagne, d*où elle fut transportée avec les 
doctrines druidiques. César dît que pour la 
bien approfondir, on allait s'instruire dans Itle 
(de Bello gai. VI. XIIIj. La Gaule proprement 
dite , abstraction faite des Aquitains, Armori- 
cains et Belges , parlait une autre langue , si 
elle n'en parlait pas plusieurs autres. 

Maïs quelle était donc cette langue gauloise, 
si ee n'était pas le breton ? Car peut-on supposer 
un seul instant, cooHne semble le faire Ménage, 
qa'un peuple si nombreux et si puissant n'^eât 
pas de langue propre (1)? 



(1) Oo ne peut nier la vaste érudilîon de Ménage, 

mais il paraîisait ignorer le» langues scandinayes d'où 

soBi délires oombre de mots f raocais importés par 

le* Xformaods et les Golhs» et il partage arec bean- 

coinp d'autre^ le préjogé dont noujs venons de parler. 

Ménage avoue <|iieI(|uerois svn ignorance sur Véij^ 

melogie de certains mots de la langue française; il 

fait^ par exemple , cel arcu au mot 6o6éeAe; d^aalres 

fois> il élude les difficultés en «autant les mots ; ainsi 

il saute de homard à hommée, pour ne pas connaître 

peut-être l'étymologie d^Aomma, car il sait bien qi*e 
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M. de Fortia remarque que la difficulté de 
retrouver le premier idiome des Gaulois est 



daos l'ancieD latio c*élaU nero, et ne peut pas s'ima- 
giner que las Gaalois eussent une Ungue propre, 
laquelle a d6 donner autant de mots au latin qu'elle 
a pu en receroir; il se Timagine si peu, qu'on le voit 
quelquefois désespéré de ne pouvoir trouyer une 
étjmologie étrangère à des mots gaulois. Yoiei ce 
qoUl dit au mot gauche : 

« Après avoir longtemps médilé sur Torigine de ce 
mot qui est une des plus difficiles de toute la langue, 
Toici ce qui ih^est Tenu dans Tesprit. » Ici» par une 
série de suppositions dont je ne contesterai pas le mé- 
rite, il conclut qu'il doit venir du grec skaios. Il est 
évident qu'il lui faut une étymologie à tout prix; il 
faut cependant rendre justice à Ménage, car il a le 
bon seos d'ajouter que : « Tout n'est pourtant que eon- 
jeeture,T» Je ferai observer en passant que si gauche et 
besoin sont Gaulois, ëfuie ainsi t]ue le «tudtutn latin 
rient du danois stud. Ruminer en catalan reot dire 
penser, réfléchir, méditer, ce qui semble être en effet 
l'occupation de l'animal quand il rumine. Stud veut 
dire bœuf en danois, et le nom de l'animal Ast iden- 
tique en plusieurs langues avec lés actions, les habi- 
tudes ou les «ifflements, les cris qui leur sont parti- 
culiers, tel) que sauterelle, paresseux, moqueur, 
serpent, coq. Par une semblable raison, peut-être, 
thaô signifie allaiter et méditer en grec. 
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aajourd'hui si grande, qu'il serait inutile de le 
tenter. Certainement, dans un pays ou, malgré 
les plaintes réitérées des savants , les biblio- 
thèques publiques offrent encore si peu de 
ressources aux linguistes, et où la linguistique 
elle-même (1) est regardée comme si peu im- 
portante, il est assez difficile de se livrer à des 
études de quelque étendue avec des ressources 
ordinaires; et, après tout, nous ne voyons pas 
non plusTutilité d'un pareil travail. Cependant, 



(1) J'ai déjà fait remarquer qa'eo géoéral les sa- 
Tanta français cultivent plutôt la littérature des 
langues étrangères qu'ih ne se lirrent à l'étude intime 
de leur mécanisme; cependant je n'ai pas encore bien 
expliqué mop idée; je vais tâcher de le faire. 

Comparons les langues à la matière terrestre. 

La géologie ne s'occupe guère que de la position 
relative des couches de la terre ^ 

La minérald|ie observe la physionomie de ses 
moindres aggrégations ; 

Et ensuite vient la chimie qui étudie l'essence 
elle-même des molécules élémentaires. 

Les philologues qui se consacrent ouiquemenl à la 
littérature des langues , aux résultats de la parole, 
soat les géologues de la linguistique ; et ce n'est qu'à 
l'étude deséiénieuts à 1 aide desquels se produisent ces 
résultats que je donne ici le nom de Linguistique, 



tout en avouant les difficultés et son pra d'uti- 
lîté, uous ne croyons pas qu* il soi( impossible 
de retrouver, de reconstituer la langue gau- 
loise. 

Le gavant académicien que nous venons de 
citer en donne lui-même les règles : ^ Otez, 
dit-iU d^ la langue française tout ce qui appar- 
tient évidemment aux autres langues connues, 
et ce qui en restera sera du gaulois.* Cette 
règle est très-logique ; et si , comme l'a fait 
M. de Fortia , on veut proflter des ressources 
que peuvent encore fournir les différents pa- 
tois, quel vaste champ ouvert aux recbecdies 
sur la langue gauloise I 

Dans son précieux travail sur la langue re- 
mane, M. Renouard était d*avis que le pro- 
vençal était du latin tout pur. JVous nous per- 
mettrons ici quelques réflexions. 

D*abord, qu'est-ce ou mieux qu'était-ce que 
le latin? Selon le savant Maltebrua^le latin est 
ua mélange très-singulier de grec éotiea ou 
plutôt d'albanais ancien , introduit par les 
colonies illyriennes avec le Pelasge hellénique 
apporté par les émigrations arcadiennes , épi- 
rotiques et troyennes , et enté sur un fond 
d^ancien italique , peut-être déjà mêlé ds 
CELTIQUE et d'étrusque. 



«. 
* 
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St nous pensons avec quelle facilité les Ro^ 
mains prenaient les mœurs, les armes et les 
dte^uxde toutes les nations, il est impossible de 
supposer que leur langue ne reçût pas mm 
un grand nombre de mots étrangers, comme 
cda arrive dans toutes les langues. Nous sa- 
vons même que la population primitive de 
Rome était assez peu importante et toute for- 
mée d'éléments hétérogènes; que, dès les 
temps les plus reculés, la ville de Romuhis eut 
des rois et des augures qui n'étaient pas nés 
dans le Latium; nous savons qu'elle ne tuait 
pas les prisonniers; qu'elle donnait asile aux 
transfuges, et que dès les premières années de 
son existence, deux cents ans avant la prise de 
Clusium, comme l'assure Tite-Live , Bellovèse 
vint avec une armée de Gaulois, que Justin fait 
monter à cent cinquante mille hommes, s'éta- 
Uir en Italie. £st-il donc croyabl(3 que la langue 
latine n'adoptât pas alors des mots gaulois, de 
même que la langue gauloise commençait à 
en adopter de latins? 

Nous savons bien que de deux peuples, c'est 
le moins avancé qui enrichit le plus facilement 
sa langue avec des mots pris à |a langue du 
plus civilisé ; mais qu'était Rome a sou ori- 
gine? Plus rapprochée de l'Asie, où i histoire 

10 
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BOUS représente les foyers primitifs de la ciyi- 
lîsation , elle a eu plus de facilité à se polir, à 
s'instruire, à marcher; mais il y eut un temps 
où elle était certainement plus barbare que 
l'Etrurie et aussi arriérée que les Gaules, les- 
quelles n'étaient pas aussi sauvages qu'on le 
pense ordinairement (1). 

Selon Pline, on y connaissait de temps immé- 
morial la bière, le savon, le matelas, la charrue 
à deux roues, le crible de crin et quatre espèces 
de chars dont deux suspendus. Celui où se 
promenait le roi des Auvergnats était même 
argenteus, d'après Florus. En parlant de la 
monnaie, Cassiodore assure que les Gaulois la 
connurent avant les Romains : « Pccunia enim, 
dit-il (episL XXXI), à pecudis tergo nominata, 
gallii autoribus sine aliquo adhuc signo ad me'- 
taiia translata est. » 

Nous savons que les anciens Romains allaient 
sans culotte, tandis que les habitants de la 
Gallifi bracata en portaient, et que l'empereur 



(1) Noas rappelons le Mémoire qa^on saranl a pré- 
senté à l'Académie de Sainl-Péteràbourg, dans lequel 
n prooTait qae les lois des Romains et leur langue 
appartenaient à an peuple nomade. 
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Quracalia reçut ce nom de celui de la simarre 
gauloise qu'il fit distribuer au peuple de Rome. 
C'est Aurelius Victor qui Tassure. 

Les nombreuses armées que les Gaulois ont 
souvent rassemblées contre les Romains , les 
amendes qu'ils leur payaient, les vivres qu-ils 
leur fournissaient quand ils étaient vaincus ou 
alliés, et la promptitude des secours de toute 
sorte qu'ils portaient à leurs propres chefs, 
supposent une administration, des magistrats, 
la connaissance des arts et de l'agriculture; de 
l'aisance, en un mot, et un certain degré de 
civilisation que n'avait peut-être pas Rom^ à 
sa naissance. ]^(ous savons encore qu'il y avait 
on sénat chez lesEduins, un collège de druides 
à Autun, ou un grand nombre de jeunes gens 
accouraient s'instruire; et qu'on se servait, 
plusieurs siècles avant César, des caractères 
grecs pour écrire. Enfin, s'il faut en croire 
Lucien, ils ne connaissaient pas seulement les 
caractèresdes Grecs, mais quelques-uns d'entre 
eux jeu parlaient la langue et en cultivaient les 
sciences, y oici ce que, en parlant de YOgmïos^ 
THercule gaulois, il dit dans un de ses dialogues 
(Poslalia). Après avoir avoué qu'il ne comprend 
pas l'allégorie de ce vieillard qui a des chaînes 
d'or et d'ambre qui partent de sa langue et 



dmtUssaDtattioroiUes d'unemiiltitide qiû ne 
parait rien moins que fâchée de cette captivité, 
il ajoute : a Un Celte se trouvait alors près de 
noi; c'était uu homme instruit dans les sciences 
de la Grèce ; Félégance avec laquelle 11 parla 
«otre langue le témoignait assez, n Et ensuite 
il lui met des vers d'Homère et d'Euripide dans 
la boucbe et même des ïambes d'un aiUear 
di>nt les ouvrages, d'après le marquis de Fortia^ 
se seraientperdus^ Enfin, le Gaulois lui explique 
411e cette allégorie représeute la force de l'élo- 
qoenee. 

Ce peuple n'était donc pas si sot, ni si arriéré 
qu'on pourrait le croire, et il n'y a pas de 
roifion pour que sa langue reçût plus de mots 
de la langue latine, que la latine de la gtiuloise. 

On objectera peut-^tre (pe le» G^ois de« 
Vaient être bien barbares, puisqu'ils sacri&tient 
des victimes humaines ; ces sacrifices étalent 
certainement affreux; mais ils ne prouvent riea. 

B'abord, l'histoire nous signale malheureu- 
sement de pareils excès chez toutes les nations. 
Les Romains eux-mêmes , comme Plutarque 
nous le dit dans la vie de Camille, sacrifièrent 
deux Grecs et deux Gaulois à l'occasion d'une 
guerre contre ces derniers; et le sang humain 
a ensanglanté les autels de tous les dieux. Mais 
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tes sactiicaieitri ne sont cas la natioB. Ce sont 
les prêtres, et rien ne serait plus inexact qne de 
Juger des mœars prognessires d'un ptuple par 
les babttodes slationnaires de la caste laœrdo- 
tale qui est^ presque tonjoars, ou plus t^ocie 
on plus arriérée que la nation. Les prètsea 
d vitisent toi^ours assec les hommes pour qu'îk 
penlent leur sanvag» indépendanoe et obéissent 
à leurs rolontés ; mais il est dans i'intépèt de 
tenr caste d'empêcher ces hommes d'orrimr 
è en <âr?o{r autant et phis qu'eux-mêmes, car 
ils powraient alors sortir de cette tuteUe qni 
sied si bien au sacerdoce. Les sentimenti 
dos peuples sont parfois si loin d'être ceux de 
leurs prêtres, qne b plupart des français et des 
Espagnob gémissaient snr ie sort de ces soi^ 
disant sorciers on hérétiques que les prêtres 
Toyaiontsans s'émouvoir monter sur le bûcher 
pour y être brûlés tout vib. Et d'si&eurs, nous 
ne parlons de la civilisation de la Gaule qw 
comparativement à celle despremiorsBomains. 
Mais enfin, la langue latine a-t-elle vraiment 
emprunté du gaulois? 

Polybe dit qu'il y avait une si grande diffé- 
rence entre le langage ancien des Romains et 
celui qu'ils parlaient de son temps^ que les 
plus habiles, avec toute l'attention et la peine 
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possibles , n'y pouvaient presque rien com- 
prendre. 

L'hymne arvalique, dit Micali, leplus ancien 
monament connu de l'ancienne langue latine 
que lite-Live déclare abhorens etincoruUtum^ a 
été déclaré indéchiffirable par un des maîtres 
Tes plus habiles dans la science des inscriptions. 
Les Romains ont donc emprunté assez de mots 
aux peuples avec qui ils étaient en contact pour 
que leur langue devint bientôt méconnaissable; 
mais quels étaient ces peuples ou plutôt ces 
idiomes où la langue latine a puisé ? Le grec 
sans doute , l'étrusque , l'ombrien , le sabin et 
Fosque, la langue des MarsesetdesHemiqueSt 
celle des Lydiens, des Pélasges, des Liguriens 
etdesSamnites, mais surtout celle desYolsques. 
Nous allons consacrer un paragraphe à ce der- 
nier peuple qui se trouve en Angleterre, dans 
les tles britanniques , en Belgique, en Allé-- 
magne et en Russie, comme nous le voyons en 
France et en Italie.. 

§5. 

DES YOLSQUES. 

Le nom de Falîsques^ Peiasges^ Volsqties, 
YoUcii, ^el$ks. Basques, Volg, fFelsh, Belges, 
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Buigarif Burgtmdïï, que Polybe appelle PhroK-* 
goundiones, Phrigi, Yolcœ, Polac , Valaques et 
Velocasscs, semble n'avoir voulu indiquer jadis 
qu'un mot générique comme folk en anglais, 
volk en allemand , wojsko et tvtelka en slave ; 
mots qui signiGent troupe, multitude, réunion 
de gens, nation, simiqnemancher en allemand 
teut en sycambre et siklaà ou sclave en langue 
slavonne, mais si ce mot a pu être donné avec 
le temps à un peuple par antonomasie, il faut 
bien croire que cette nation ou ces nations 
ont dû jouer un rôle remarquable dans les 
époques anté-historiques. Nous rappellerons 
ici ce que nous avons dit plus haut sur les 
rapports existant entre les noms de hauteur; 
dun^ dune y 6erg, bricca^ balkan^ vaia (persan) ; 

De terre; bra^ bro, barro (irlandais, celte 
et espagnol); park (allemand et français); 
tana malais, donne tougouse, veled arabe, feld 
allemand, veld hollandais; 

D'habitation, barraque, auberge, donjon, 
burg, borg, berghem^ bnga [X),dounos, dom, dont. 



(i) Bachanam, cité par M. de Fortia, dît qoe briga 
sigDÎâe jiWe 7 Briam, dit-il, Strabo, lib. 7, et cum eo 
eonsentiens Stephanta, ait urkem significare; id, ut 



doma^ éomui, dunus,haU anglais, polys grec: 
Deiias^ond, doum en anglais, vaiUs en latin, 
poigi en hongrois, vogi en lapon (1). 



€onfirm$nt kaenomma indefactuprofirunt, PMfbria, 
BnUobria, Mesimhria et Solimbria; s^d ^um ilU» ôêi. 
Bruiobria, et qiKB Ptolemmo finiuntur in briga Plinio 
exiunt in briecks » Nous sayons en outre que Troie 
l'appelait Pmrgamos ou la rille par excellence, ainsi 
que Londres l'appelle The Toton, et urbs signifiait U 
TÎlle de Rome chez les Latins. 

(1) Foule, c'est lac en lapon. 

Foigo, fleuve en hongrois. 

Palus, marais en latin. 

Well, puits en anglais. 

Pool, étang en anglais. 

Foulguê, poule d'eav en français. 
' Héio0^ marais en grec, 

Hell, Tenter en anglais» 

Bole, trou en anglais» 

Soleo, sillon en italien. 

Svœlg^ abime; geule en danois. 

Uelseh, infernal en hollandais» 

Yak, vide en hollandais {vacuum latin?) 

Tous ces mots» ainsi que le volga (le bulgari dei 
Latins) désignent la demeure de i*homme lorsque la 
retnite des eaoSL loi permit de quitter les hauteurs 
ft se fixer sor les terrassements des fleuyes. Qoanl 
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II n'est donc pas impossible cpie da nom 
des habitations , on ait enccM-e tiré ime foii 



an mot fem, on sait ifa'W est Mvrent synonyme 4e 
payf. En Espagne, on demande encore deqoelle terre 
▼oos êtes; de manière qne voilà expliquée eetle ana- 
logie entre les noms de Itanteur, de plaine etdeTallée. 
n reste à eipHqner comment la contrée ait nommé 
l'homme. Denj e'est lliomme en iH^eton, et wetrQ en 
saxon; witeh, c'est l'enfant en hollandais, orfto, fils en 
rasse, fUzen anglais, bâtard; pent-étre le fUtu$ latin en 
est-il. Cicéron l'emploie quelquefois poor homme de 
rien, dans le sens dn Mrs français. Il est facile de 
recoMialtre le wiéht dans le exlomek polonais, mot 
q« vent dire homme dâM* cette langée, et dans les 
prenoBis suédois^ aogiaiSyellemaadset heitaséats, 
hwat, wieh, WBtékir et toaCJii; car, pour eea« 4|iii ont 
ftit des études Ungnistiqaes an pen profondes , il est 
désormais clair qne les pronoms et les serbes an&ir 
•t être oftt de» relations constantes atee les maw 
d'homme et d*hahitation. 

fhnm fient dire QUELera en an|^, ntm$ pomnc 
en aamoyède, iom qvi en «oédois, jama ga^teumv en 
folonats, oan HinLTTrvDn en breton, radicale qu'on 
trouve dans toutes les langnes iode-eurepéemiai : 
dena le xuêafMnen allemand, dans Yentêmble franoeis, 
dans Viniieme italien, dans le ctim latin, le stiti 6t jum '• 
grec (syntaxe et sympathie) ; et ce 9wn est le Terhoj 
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le nom des habitants, comme nous l'avons vu 
ailleurs. J^ojska^ au reste , signifie encore en 



qui dénote l'existence en latin. Vs initial se change 
soa7ent en h^ du latin au grée, comme dans sol, serpo, 
âeXf septem, semi, et se perd en passant des langues 
da Nord à celle do Midi comme : 

Ttorâe lapon, horde français, troupeau; 

Seanty a9g1e, kant hollsndais, pas aboodanl; 

Striehen, allemand, tricoter français; 

SuHBlg danois, bolgia italieo,. abîme;. 

Skri snédois, eri français.. 

Dès-lors le same et le sum ont pu devenir homo^ 
et eimi; et le heim et home allemand et anglais ont pu 
être rhabitation du same» Expliquons cepeodant 
comment le berg et le balk ont pu fournir aussi aux 
Welsques des habitations plus spéciales , outre ber- 
gerie, auberge, bercail et berceau. Pour cela, il faut 
connaître un peu les habitudes des hommes du ]Nord: 
lesunsTÎTent dans des cayernes, comme les Samoyèdes 
et les Lapons, et bergen reut dire cacher dans la terre, 
ainsi que bergman, c^est le montagnard et le miaeur. 

D'antres rirent sous des tentes coorertes de peaux 
d'animaux, et bcUg reut dire peau en suédois .ainsi que 
hud d*où est renu la but on hutte. 

D'autres sont rirerains , et leur habitation est 1^ 
bçrque; 

L,es pins anciens raisseaux hollandab dont on ait 
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slave habitation et habitants, comme en espa-^ 
gnol pueblo, et povo en portugais. Nous allons 
voir en: combien d'endroits on trouve les 
Volsques ou les Phrygiens, car Polybe fait 
phroug de bourg ^ et phragma^ phregma, phry- 
ganon, signifient encoreenclos, palissade, haie, 
fortification, comme le dongeon du dun, et le 
burgt^ qui signifie aussi château en hollandais, 
du 6er^^ montagne en allemand et suédois. 



sonyenir s'appelaient houlkr» et sont appelés borhaen 
polonais, et barque en français. 

Enfin, d'antres ont des maisons , comme les Tîn- 
landais, faites comme des bûchers, arec des poutres 
/etées les nnes sur les autres, et balk reut dire grosse 
poutre en hollandais, et balken en allemand; baal un 
bûcher en danois, bulk tas en anglais, belegen courrir 
en allemand, et baraque, petite maison en bois. 

Un mot de plus quant aux pronoms. 

.Dans la grammaire anglaise de M* Siret, il y est 
dit page 36 : 

c Le mot 5e//' signifie proprement personne,,, 

my otm self, ma propre personne; the queen's self, la 
personne de la reine. Le «e//' anglais Tient du «/«/^ 
suédois, et le sjelf de sjal, âme, cœur. Le pronom 
réfléchi des langues sémitiques qui disent : iVo tuepas^ 
mon âme pour ne me ttie pas, (V. les notes jnstifica-'- 
tives.) Le sjal suédois est le soûl anglais. 
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Dans rtle de Saiate-Kilda, ane des Hébrides^ 
il y a an ancien fort, Ters rextrémité sud de la 
baie, qoi s'appelle Dun fir volg. John Knoz, 
qui Ta visité; dans son Voyage aux mon» 
tagves d Ecosse et aux îles Hébrides (tome II, 
page iVIy traduction de 1790], traduit Dun fir 
volgiparle fort des Volscii. 

Hais ce nom de VoUcii ou welsh, les Anglais 
le donnent aux Gallois ; et , chose , vraiment 
remarquable, depuis les Suédois jusqu'aux 
Allemands (le peuple du moins), tous les 
gens du Nord appellent ^alsk ou fFelsh 
les Italiens. Le mot volg et belg est par trop 
semblable pour qu'il ne donne pas aussi un 
un peu à penser. Peut-être trouvons-nous en- 
core ce mot dans tes Allobroges ouïe Latobrigi, 
où il s'approche de plus en plus du Phroug de 
Polybe» peuple d'où les rois des Francs pré- 
tendirent être sortis après s'être établis dans 
les Gaules. Nous observerons encore en passant 
que le nom de Tectosages que l'on donna aux 
Volcœ qui, conduits par Sigovèse, furent s'éta- 
blir dans la Germanie, prisco Tarquinio Rome: 
régna i t te ^ comme dit Tite-Live, rappelle un 
peu ce Teiu qui veut dire la même chose qa« 
Fak ou Volcœ. Le tectum latin , le dek an-* 
glais et le dach allemand et slavon (couvert} 
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suiyeDt cette chaîne constante de relations 
déjà indiquée entre l'habitation et Thabitant. 
Tacite dit que le mot Bohême rient de Boii, 
peuples gaulois qui y émigrèrent. Hdm signi- 
fiant demeure en allemand, rien n'est plus pos. 
sîble. Mais ce Boit étaient les Volcœ dont parie 
César {!). 

Or, pendant qu'un des fils d'Ambigat mar- 
chait en Germanie, Bellovèse passait les Alpes 
et venait s'établir en Italie. 

Si nous en croyons Justin , c'est par centaines 
de milliers que ces Yolsques quittèrent les 
Gaules; mais, quel que soit leur nombre, il ne 
pourrait être insignifiant quand nous nous 
rappelons que leur nom fut bientôt à l'Italie ce 
qu'a été depuis celui des Francs dans lesGaule» 
et celui des Angles dans la Bretagne insulaire; 
car aujourd'hui encore, comme nous l'ayons 
fait remarquer, les peuples du Nord ne con- 
naissent que ce peuple en Italie. Ceci une fois 
posé, la langue latine ne pouvait éprouver les 
changements dont parle Polybe sans que les 
Yolsques établis en Italie, c'est-à-dire sans que 

(1) Bey eo ÈnééiÂB, by en anglais T6ppelleii( l'habU 
fatioD Itrimitife d'où aairaient pa être nomttéa lea. 
Boii, 81 60 tf'eit pi» une contractk)!! dd JBniei. 
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la langue du peuple que Rome regardait avec 
le moins d'indifférence contribuât à cette alté- 
ration; si après ceci nous ajoutons que la poli- 
tique de Rome réussit à faire des alliances avec 
des peuples gaulois déjà établis en Italie contre 
les Gaulois nouveaux venus, et que des corps 
entiers des uns et des autres précédèrent et 
accompagnèrent Annibal eu Italie où il fit 
treize ans de guerre aux Romains, il est facile 
de voir que le latin devait nécessairement avoir 
beaucoup de mots gaulois ou d'origine gau- 
loise, de même que le gaulois devait avoir 
beaucoup de mots latins, depuis surtout que 
des corps gaulois militaient sous l'aigle romaine 
et que des colonies latines s*étendaientdansla 
Celtique. Je crois donc qu'il n'y a pas plus de 
motifs pour dire que la langue romance est 
venue du latin, que pour dire que le latin est 
venu du gaulois (1). 



(1) Pline nous dit que le tatium antiquum n'avait 
que 1050 pas en longueur (L. III, IX. 4.). Tarn tenues 
primordio imperii fuere radiées. Dès-lors les Gaulois 
étaient beaucoup plus nombreux que les Romains en 
Italie, et il y en avait de ces Gaulois ou Yolsqnes 
jusqu'au-delà du Tibre, entre Rome et la Campanie, 
entre le Latium et les Osques. (Pline, ùt supra^) 
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Un auteur d'une réputation méritée, celui 
qui a le mieux écrit en latin depuis le beau 
siècle d'Auguste, le Bembo, avoue que la 
langue italienne avait beaucoup emprunté de 
la provençale, Nons donnons dans la note qui 
suit les mots que Bembo dit dériver du pro- 
vençal ou gaulois (1), avec quelques mots 



(1) HOTS ITALIENS TIRÉS 


DU GAULOIS ou PROVENÇAL, 




D'après 


U Bembo. 


Poggiare 




Uopo 


Obbliare 




Bisogno 


Rimembrare 




Donneare 


Assembrare 




OnU 


Badare 




Quadrello 


Riparare 




Talento 


Gloire 




Tenzone 


Calere 




Gaio 


GniderdoDe 




Isnello 


Arnese 




Goari 


Soggiorno 




SoTeote 


Orgoglio 




Altresl 


Arringo 




Dottare 


Gaisa 







Employés par le Dante* 
Aranda pour appena Miraglio 

Bozzo pour basiardo Smagare, le desmagar es- 
Gaggfo pagDoI. 

Landa 
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Trançais dont je ne trouve pas d'étymologie 
ailleurs, et auxquels on pourrait ajouter 



Employéspar Pélrarqu9. 


Driido^ 


Integgiare 


Lm0o 


Scoscendere pomT rompre. 


Serrare 


Bieco 


Lîgio 


For8ennato< 


Harea 


Tracotanza 


YeDgîare 


OUracofanza 


Àpprocoiare 


Trascoragginev 


Giagiare 




Mots gaulois. 


Arranger 


Grêle 


Breuvage 


Ne pas 


Regret 


Poser 


Regarder 


Ayant 


Chatouiller; catouiller 


Après 


(ancien) 


Pendant 


PAmer, pasmer (ancien) 


Encore 


ÂTec, ayecqnes (ancien) 


Gauche 


Bonter pour tirer 


Gai 


Endarer 


Aussi 


Oster pour ôter 


Fois 


Blâme 


Outre,^ (préposi^D) 


Donzel (pravençal) 


Costume 


Bourgeois 


Brique 


Hôtel, ostal 


Bruit 
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presqne tous ceux pour lesquels Ménage n'a 
point trou\é d'étymologie ou n'en a trouvé 
({u'une forcée, comme au mot besoin et à 
beaucoup d'autres. 

On a dit que la langue provençale s'appelait 
romane , parce qu'elle était parlée à Rome. 
C'est une eireur: eUe était ainsi appelée par 
les indigènes non encore soumis à Rome, 
parce qu'elle naquit dans les provinces habitées 
on colonisées par les Romains. Les Basques 
appellent encore aujourd'hui romance la langue 
espagnole, et latine la latine. 

SoU à cause de leur concurrence avec les 
Carthaginois , ennemis de Rome , soit par 
d'autres motifs, on sait que les Marseillais 
étaient très-liés avec les ennemis de leurs en- 



Auberge 


Craquer 


Boarg 


Plume 


Bel, beau 


Bouche 


FUner 


Brette 


Gopj«t 


Carquois 


Groîn 


Etroit (stretto) 


Hctelas 


Serrer 


Rideau 


Marcher 


Bijoux 


Beaucoup 


Berrei 


Sahot, etc. 
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bemis. Des peuples gaulois aysnt attaqué Nice 
et Antibes, villes massiline, Rome envoya le 
consul Quintus Opimus pour faire lever ce 
siège aux Oxibienset auxDécéates qu'on chassa 
des environs de Marseille. L'an de Rome 628 
à 631, les Saliens ou Sal viens ayant fait une 
incursion sur le territoire des Marseillais , les 
Romains revinrent et les en chassèrent. Comme 
c'était trop loin de Rome à Marseille, et que 
les Romains voyaient bien qu'aussitôt retirés 
les Gaulois reviendraient molester leurs amis, 
le proconsul Sextius fonda la colonie d'Aix, 
Aquœ sexiiœ , qui tira son nom , comme dit 
M. Berlier , tant de celui du proconsul vain- 
queur que des eaux minérales de ce lieu. Cette 
colonie prit et a encore aujourd'hui le nom de 
Provence ou provincia romana, habitée par des 
Latins et des Gaulois qui, mêlant la langue du 
pays avec le latin, en firent la langue de la pro- 
vince romaine ou le provençal romance. Ceci 
nous semble la chose du monde la plus facile, 
si nous songeons que déjà les deux langues 
devaient avoir beaucoup de mots communs, 'de 
ces doubles mots surtout qui désignaient le 
même objet, la même idée, et dont l'un était 
d'origine latine et l'autre d'origine gauloise. 
C'est ainsi que le mélange des peuples enrichit 
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les langues des nations d'uùe foule de 
synonymes dont l'existence serait autrement 
inexpb'cable; car quand un homme, une famille 
un peuple, ont appelé pain le pain, eau Teau, 
bouche la bouche, ils n'ont aucune raison pour 
dianger le nom connu de ces choses en un 
autre qu'on ne comprendrait pas. Il n'y a que 
la longue habitude et le besoin de comprendre 
un mot qui puisse le faire rappeler et adopter. 
Les soldats gaulois devaient surtout se trou- 
ver dans ce cas ; ils devaient comprendre les 
deux langues et employer tantôt les mots latins, 
tantôt les mots gaulois, selon les gens à qui ils 
avaient à parler. C'est ce qui arrive aujourd'hui 
encore aux Anglais dans tes Indes , au soldat 
italien en Autriche, aux Castellans dans les 
provinces basques et aux Français en Afrique. 
Cependant, après avoir passé des Orientaux 
chez les Romains, la civilisation fut portée par 
ceux-ci dans leurs colonies; et ce fut un autre 
motif pour employer de préférence les mots et 
la construction de la langue parlée dans la 
colonie romaine ou la langue provençale; mais 
nous insistons sur le rapprochement des deux 
langues latine et gauloise avant les conquêtes 
des Francs et l'invasion des Goths, des Bour- 
guignons et des Normands; avant même la 
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formation de la langue provençale romance. 
LorsqaelesMantchoux envahirent la Chine, 
ils furent obligés de se faire entendre des Chi- 
nois et de les entendre; dès-lors la langue des 
conquérants s'enrichit d'une foule de syno- 
nymes qui étaient les noms des choses en 
chinois; mais comme les Tartares, ou se ma- 
rièrent avec des chinoises, ou moururent sans 
postérité, les mots mandtchoui tombèrent peu 
à peu dans l'oubli^ et ta langue des plus civi^ 
IsséSv des plus nombreux, et des plus attachés 
à leurs habitudes, fut la seule qui resta. Alors, 
les empereurs tartares se virent obligés d'ins*- 
tituer des tribunaux composés de savants pour 
rédiger de bons dictionnaâ-es dans les deux 
langues, et prendre tous les soins possibles 
pour que leur langue natale se conservAt m 
Chine. Voilà comment le P. Amiot, MM. de 
Fortia et Langle nous expliquent ta conserva* 
tion du mandtchou ; mais rien de semblable 
n'ayant été fait dans les Gaules, rien iie put 
sauver le corps de la langue gauloise, dont les 
membres épars ne se retrouvent plus qaedans 
les patois de la France et dans les langues et 
patois des peuples qui eurent quelque contact 
avec eux; et pour les langues étrangères, il 
arrive ce que le baron Zur-Lauben a observé 
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pour le suabe, que les mots qui leur viennent 
d'une autre conservent rarement avec exacti- 
tude leur signification primitive (1). 

Nous avons vu comment s'est formée la 
langue romance , dans les castra romains qui 
furent bientôt des castels entourés de maisons 
ou de villages etde villes. Cette langue, appelée 
ainsi par les peuples alliés ou ennemis des 
Romains, avait un autre nom à Rome. Avant 
d'en parler, nous reviendrons encore sur l'éty- 
moiogie du mot gaulois. 

Dans la première partie de cet ouvrage, nous 
avons expliqué les raisons que nous avions 
pour préférer à toute autre l'étymologie que 
nôDS avons adoptée quant aux Celtes : elles 



(1) Frons e:t front en latm et ride en hollandais; 
froncer semble Tenir du yerbe fronsen dérivé de ee 
fr<ms dans la même laugue. Grim yetit dire laid en 
danois; gramo yeut diretrisle en italien, et le français 
en a fait grimace qui se rend par face en an^^lais, 
autre altération du mot visage , qui signifie grimace 
en espagnol. Le moue français se reod par maul 
en allemand; moula en espagnol signifie celui qui 
iait semblant d'élre malade lorsqu'il ne Test pas. Gri- 
mace c'e«t careta en portugais; cara signifie le visage 
en espagnol et careta un mft«que. 
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sontsuffisantes, croyonsHnous, pour convaincre 
le plus sceptique. Cela ne nous empêche pas 
cependant de voir que si ward a pu faire guard, 
war guerre , et wehh gallois , wolsci a pu faire 
aussi gaulois. Notre guêpe est vespa en latin, 
wtutp en anglais et abispa en espagnol, d'où 
Ton voit la facilité avec laquelle le v se chan- 
geait en 9. Il 7 a même dans Faclverbe et l'ad- 
jectif latin gallice, gallicus^ tous les éléments 
nécessaires pour le voici, voUki ou vatlaques. 
— Je n'affirme rien; mais serait-ce trop hasar- 
der que de dire que la langue romance parlée 
à Rome était la langue des Gaulois , de ces 
^Gallici, ValUci , Voici , Belgi, Vclgi, mêlés 
depuis si longtemps avec les Latins, et appelée 
vulgaire OU vuLGAREàcausedecela, ainsi qu'on 
appelait vulgus la plèbe, composée de ce 
peuple soldat, à moitié Yolsk d'origine, qui 
revenait à Rome après avoir servi avec des 
Gaulois dans la Celtique? Le mot volk veut 
dire peuple chez ces mêmes Germains qui 
appellent Wolsques les Italiens. 

Si ce que nous venons de dire était vrai, 
comme il est vraisemblable, il ne resterait plus 
de doute sur la langue gauloise qui était la 
langue du peuple chez les deux peuples, de 
^ême que la latine était leur langue écrite, 
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savante , polie , officielle et sacrée , après les 
druides. On sent que je parle ici d'une époque 
comparativement récente. 

Les raisons que donne le Bembo contre 
l'existence de la langue vulgaire à Rome sont 
appuyées sur ce qu'on n'a trouvé aucun monu- 
ment écrit dans cette langue. 

Au mot lenguas du Dicionario de las an- 
TiQuiDADES NAYARRAS, quo vieut de publier 
l'archiviste de Pampelune, ouvrage plein de 
faits intéressants, et que nous n'avons pas 
trouvé encore à Paris, il y est dit qu'aucun do- 
cument officiel n'existe dans les archives de 
l'ancien royaume Bigarré (Navarro Bigarré en 
cantabre] en langue basque ; nous y trouvons 
cependant des privilèges très-anciens (1). 

(1) Le privilège donné par don Sancbo aux habi- 
tants de Castellon de Sangiiesa e$t de Tannée 1171. 
Noas en donoerons on morceau pour faire voir que 
dès cette époque l'espagool était déjà aussi formé que 
l'italien au temps du Dante. 

« E dô à los pobladoreà de Castellon (de Sangiiesa) 
que quai se quiesere mercaderia trajan en todo mio 
rt'gno ; non den péage ni en tîerra , ni en mar, etc. 
Boiis franqneza que lures ganados pascan , e yeyen 
por todo mio regno foras en los Tedados de los ca- 
baillos. y> 

On trouTO du mauvais latin, mais encore du latin, 
beaucoup de siècle» après, dans les écrits des notaires. 
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Faadra-t-il pour cela nier fexistaaee ^ cm- 
tabre eu Navarre? Cela D*est pas possible, car 
on le parle encore aujourd'hui dans la m(m^ 
tague, dans la fiorunda, dans toute la Navarre 
de ce côté-ci de TEbre , et dans Pampelune 
même qui en est la capitale ; et partout où j'ai 
demeuré, soit dans la Navarre, soit dans TAla va 
ou dans la Biscaye, partout j'ai pu me con- 
vaincre que le cantabre, qui tend aujourd'hui, 
comme le breton , à se concentrer , à se perdre, 
était jadis beaucoup plus répandu. Les vieillards 
ne parlent presque que le basque, quoiqu'ils 
entendent le romance, c'est-à-dire l'espagnol; 
les honmies d'un âge moyen entendent le 
basque et ne parlent guère que 1 espagnol qui 
est la langue presque exclusive des enfants, 
dans les écoles du moins, où l'on punit celui 
qui parle basque. 

Les raisons du Bembo ne sont donc pas ici 
convaincantes; il me semble même, au con- 
traire , qu'elles confirment ce qui est aqjour-:- 
d'hui bien prouvé : que le vulgus de Rome 
avait un idiome vulgare, et que cet idiome 
étant méprisé soit parce qu'il était commun aux 
barbaresy »oit parce qu'il était relégué à la basse 
classe, ceux qui savaient écrire n'avaient aucun 
désir de l'employer. Peut-être le son des 
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Tôyeltes on des consoiiDes que penonne m 
s'était encore donné la peine d*ailalyser n'étant 
pas tonHh-fait le même que celui de la pro- 
Dondation lafine, oifralt-il des difficultés À ceux 
qni aonûent Toula le tenter. 

Encore aujourd'hui , on chercherait en vain 
en Piémont une inscription écrite en Piémoo* 
tais, cpioique ce dialecte gaulois soit plus 
ancien qu'on ne le croit, et parlé dans la 
capitale et à la cour de préférence à toute autre 
langue. L'objection du BeuilK) tendrait donc 
ptntftt à cDDGrmer qu'à détruire notre suppo- 
sition. 

Noos allons maintenant jeter un coiq) d^cail 
sur les langues des deux Péninsules. 

LANGUES VB L'IBÉRIB. 

1,6 p. Hecras a certainement prouvé l'iden- 
tité de pluneirs mois basques hors de laCaur- 
table , en Itaflb et en Espagne ; d'où il con- 
clut que^la langueîbérienne étaltanciennemeat 
la langue des deux Péninsules. 

Nous avons d'abord à. opposer à ce principe 
unitaire toutes des raisons .que nous aiQDS 
énoncées plus haut. ' 

D'abord la différence des races. . Sons ce 

11 
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rapport, le docteur Virey a Yictoriei^ement 
réfiité Blumenbac , et M. Desmoulins a dé- 
montré rinvariabilité de la couleur de la peau, 
de riris et des cheveux; de même qu*jl a 
démontré la distance qu'il y a de la race de» 
Hottentots à celle des Bushiman, et les diffé- 
rences des races blanches entr'elles. Or, comme 
nous l'avons dit, le Cantabre blond, Uaiic; 
aux yeux bleus , n'a rien de commun avec cet 
Ibérien que les poètes latins nous peigoent 
noir et frisé, sinon comme un nègre, comme 
un Andaloux du moins. Comme les Lusitains, 
dit Romei , les Celtibères affectionnaient la 
couleur noire. S/^anus en latin était synonyme 
de brun , et c'était la couleur des laines noi- 
râtres de l'Hispanie. 

Il faut être très-prudent pour se prononcer 
en fait de langues. 

Si un idiome a quinze mille mots, il ne suifit 
pas qu'il en ait cinquante ou c^t ou même 
mille d'une autre langue pour ôÊk que toutes 
deux sont identiques. Nous le répétons : 

l"" La religion, les émigrations, les modes, ia 
civilisation, le commerce, Tonomatopée, le 
hasard, peuvent faire que sur quinze mille 
mots il y en ait certainement un quinzième 
d'analogues, sans que pour cela il y ait le 
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moindre rapport entre nne langue et Fantre. 
L'italien a pliis que ce nombre de mots 
identiques avec Fallemand, rien que dans les 
mots qui commencent par c; Tallemand en a 
près de deux cents que comprendrait un italien* 
S*ensttit-il que la langue allemande et ritalienne 
aient le moindre rapport? La propagande de 
Rome a envoyé des missionnaires partout, et 
leur zèle et leur influence a semé des mots 
eorbpéens dans les langues de toutes les parties 
du monde; mais ces langues seront-elles pour 
cela du latin ou de l'italien , de l'espagnol ou 
du français? Des Polonais, des Italiens, des 
Espagnols ont émigré en France; des Français 
en Angleterre, en Allemagne; ces émigrés ont 
donné des leçons de leur langue, ils ont fait 
voir les beautés des auteurs de leur nation ; et 
c'est encore du bon ton que de naturaliser, par 
ci par là, des mots étrangers, mais quelque soit 
le nombre de ces mots, cela fait-il autre chose 
qu'augmenter les synonymes de la langue 
hospitalière? Cela en détruit-il l'essence? cela 
implique-t*il identité entre la langue qui reçoit 
et celle qui donne? Pas le moins du monde. 

^ Les langues qui se ressemblent peuvent 
encore avoir puisé les mots qu'elles ont en 
cemmun à la même source, sans qu'elles aient 



pdur oéla d^nrtre^ titres à fidôntité, pai^ phift 
atèc eelle qui donne qu'avec deila qui i^it« 
à moins que ces mots ne ^dtént par milliers» 
cènunéles nu^tB'saxons/danois et français dans 
la'latîgtte*anglaise^ greffés sur le kymre, le 
gMQqùe' «t le belge , lesquels sont les trois 
ttodcs antérieurs auï trois dernières espèces 
d%véBl(ta8. Nous savons bten d'où venait 
rirafee, le^otb, le latin, le grec , -le toctha- 
gf ti6is, le phénicien et le celte (|u'on a perlé en 
dMESretité'îieui en Espagne, langues qui tou* 
tes itttiaissé quelques liiots dans le& dialéclés 
ibé)fiqttes;"mais outre celles que te cantabre 
eipUque, il y a des medmUas désdanocîdas qui 
peuvent que l'Espagne ne Portait pas de la 
règle, que nous avons établie, de la pluralité 
néeessaii^ des langues. Les patois fournissent 
encore céS' preuves. Je voudrais bien qu'on me 
dÉed'oùsont venus les mots marfaga (paillasse) , 
«Tiftam (salade) et cent autres mots catalans; et 
ponr cefaxqui sont habitués à regarder le por- 
tugais comme de l'éspegnol ou de ^italien tout 
pùir,'nfln qu'ils voient que ce n'est pas tout-à- 
fait cela, nous donnerons quelques Aiots dans 
les trois idiomes, en avertissant que la gram- 
maire et ia syntaxe ne manquent pas non plus 
de différences très-remarquables; différences 



éoot nlû^s dvons di^ reste inipIj|pitemeQt,p9rI^ 
quand: Qoua avons. éMU qfï'i\ a'y a pa^ ài^ 
langues dont le mépafiismfi soiV^nti^efviçmt 
semblable. Nous aj4^tpr^ps,à çesobser^tf^^ 
que le cotelan, oi^tre les n^ta hollsffids^s^çp)^^ 
cuiiar, wglais conapie mushernçn^ latin popfffap 
eapsa^ tucc comm^ tk^range , ot beai^jQjqtp^ 

iQpbi français , «^abe^ , ba^^im^, et i tal||çnj|, (|yi 
ne setroiyy^ent p^s 4aps Iq cf^^^Dan, i^çf^^a 
msei qfm^ se tTW.vent que d^p^ je p^^ns^jj^- 
Dan^ la liste qu^ rq^s prése)E\ions , il.^.epa 
beaiwwp auxqijfcetej;)» n'ai pW:iKO(Uvçr. i'^Aîr 
mologiedans les)9^^es queje'CQpna/^ei(jÇ^ 
je oroi^ 4e-quelg^^s-uiie8 ^es; taijigue^ étfj^fis 
^ la Péi^asuip» 

Nous^e parlerons point du patois des Pa- 
etegos^j if^mpli de mots étraqgerj|;à toqte^^lfs 
langisscQt patpis dela^Pénif^s^^^e^^ de T^Hf <3fgp 
peut-âtr^-mais q^s ue finironç^ pas ce paf]Pf 
ff aph^p saijs dir^ çielcpie c^oç^^ dùft casjj^j^ 

Portugais. Espagnol. * It«lif«e Français. 

Ato estremijte* estwiftîi^ ^^^yk 

M^^ ^tefti) st^fe, po^lfi, 
Abajj^jg senalar indicar de balise 
Ab^te nriotii^ çommo^fiàgiiatff^^^ 
AsilhasgMlascçft^^lecopJg.. '1^«^ * 

iK>f% ei pqjw»» il vnfmm ^^ mm9B 
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Portngais. BspagnoL Italien. 

Ascrianzaslascriaturasi bimbi 
Menino criatura bambino 
Rapaz muchacho fanciuUo 
Rapariga muchacha fancîuUa 



•<;!heiro 
Orvalho 
Espirro 
Janella 
Canhoto 
Ciume 
Enteado 
Enteada 
As lùvas 
Brincos 



olfato 

rocio 

estarnudo 

ventana 

izquierdo 

Celos 

gendro 

nuera 



odorato 
ragiada 
stranuio 
finestra 



Français. 

les enfants- 
enfant 
garçon 
fille 
odorat 
rosée 

éternument 
fenêtre 



manmanco gaucher 



gelosia 
genero 
nuora 



los guantes i guanti 
aracadas orecchini 



relo 
Tentaglîo 



jalousie 
gendre 
bru 

les gants 
boucles d'o- 
reilles 
coiflFe 
éventail 
ruban 
crocheteur 



Touca mantilla 
Leque abanico 
Fita cinta nastro 

Mariola mozo de fachino 

cordel • 
âçougue matadero macello 
Aslojas lastlendas lesbottegbeles bouti- 
ques 
Lîdo sabîo erudito instruit 

remate la fiesta la festa la fête 
Castiçal entorcha* fiaccola flambeau 



boucherie 



Pctrtngais. 

Balde 

Fàca 

Tampa 

Bilha 

Peneira 

Modorra 

Âlfaces 



Espagnol. 

pozal 

navaja 

tapadera 

cantaro 

sedazo 
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Italien. 

secchia 
* coltello 
coperchio 
vaso 
setaccio 



eotresueno sofpore 



acelgas 



lattughe 



Cogumelos hongos fungi 

Trevas. oscaridad oscurità 
Galho râmos - rami 
Garamufo princîpiante tirone 



Senaô 


falta 


Esmagar 


pisar 


Feto 


atnena/a 


Leme 


. timou 



Français. 

seau 

coateau 

couvercle 

cruche 

tamis 

assoupisse- 
ment 

des laitues 

champi- 
gnons 

obscurité 

branches 

novice 

défaut 



diffetto 

calpestare fouler aux 

pidds 

tninaccia tnenacs 

timone gouvernail 
Ce qtie nous avons dit du portugais n'em- 
pêche pas que le fond de la langue ne soit du 
latin. Un moine portugais a même fait des 
distiques également latins et portugais ; le 
maestro Oliva a aussi composé des phrases en 
castillan et latin, et les italiens ont cette ode 
fameuse : 

tn mare irato, in subita proeella, 
invoeo te, nostra benigna Stella, 
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qai , -k qaelqaes inexactitades près , est rriii- 
ment aussi bien italienne que latine; le distique 
q^e nous venons dé citerestpresqu'aussi correct 
dans Tune que dans Tautre langue. Voilà ce qui 
caractérise la parenté irrécusable des quatre 
langues; mais l'espagnol comme le portugais 
et toutes les langues européennes sont pleines 
de mots de langues étrangères. Rien que le 
mexicain lui a donné pulque , xicara, tomates^ 
maïz, tocayo, pita et un très-grand nombre 
d*autres mots de plantes, de fruits et d'animaux. 

Onco, gordo, yermo, barrenar, botar, arre^ 
batar,imnio, espqtrlo, cogote^ ^oga^ risso, xapato, 
etc. , sont cantabres ou celtibères. 

. Ctudad, incognito, rueca, nuncio,bufo, etc., 
sont italiens. 
Artem, bailar^ broma, tio, cima^pelear^ etc», 

c'est du grec. 

Tazc^ veUola, zamM^ra^javali^ cifra, albanil, 
alguazil, atmucU , aIkohoU alkali et cent autres 
mots areccette initiale qiii estrarticle, viennent 
de l'arabe, ainsi qu'aune quantité de mots de 
lâlles comme BecàtCr MetUna, Vêlez, Vaila^ 
doM, etc. 

Agora (hoc hora), ocano (hoc anno), tuego 

(illico), hoy (hodie), etc.^ viennentdu latin. 

Balcon ^gato y caballo^ bonete, cable, cierzo^ 



daga, banda, bo§^He, cqpa, iieinift^carino^^etc.^ 
vi^epqçnt 4.11 gauloi?, (Jii goOi çt du breton. 

^ajigré ce)qi., il p'y a fl,u'à pjarçour^ le diç- 
tj/)wwe die Tal)oa4a pour vpir qu'il y rçsj.e. 
encore beaucoup de mot? 49Pt Texi^t^nçe ^çjf. 
V»l4 J^trP eupliwée j^e par celle jl'jiçe pu 
p^l}siey^s Içftg^e? fl^ifl» spptjp|us. 

Nous al^qs p^ljpr pu^ot^suaut de la lajgmi 
«^ 40sb\f^e$ de rj^taJ^, 

Suppofbpos flue lia laiBgue ibénq^ifi «Ht ^ 
iBWWj?» ?n ftfliÇ m Nî^HSWi reppusftfe.de 
de l'Espagne , selon Denis d* AHcaro^^se , 9^ 
tes ^g^rieqs (diK-9eptgénératiQi^,9yant^^ 
de Troye); ou par les Liguriens €;u](-ipèi;pe;. 

Siq^posoits que les Tuspi,d'Aulu-Gèle fusseAt 
l^ E^u^ue?^.çt jneltons de c^té je g^fllflis.*^ 
le ^ec qu'on parlait aux deux extrémités ^ç 
VJtalie; Il ^l€|n fesigri^it p^is moins \voif jptij 
quaUeJ^n^eyj oijtre ces quatre dapj^iç b^^ 
i^9Y^.cii\Appen^i^ parte, Uw^ cinco^pda ei'p^j^. 
PflP3.^0fi pr^fîûer Myrie, P^nis d'AlycvPflMP 
npus dit desEtrpsques, qu'ils ne ressqq|blai<jpl 
ji aueuHîafttre |peupje,,.nj.par los^mo^qrs, ni .pv 
le;Jf>pgSge; à qjii jo^irfpit ,se ,rppporl^ çf^p^ 
ipjpjjçssiî'on mcun mire,, si, ce^p'^sj, qif x muvf^ 
4ç ]W\i^l §1 Pfîfljs eût 4H.a»'iils «e «e^ewr 
WWfinfcpp«P».W» JM»!?P«f mi^ W yerri^nsçft-r 

11. 
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core que deux langues en Italie; mais ce aucun 
désigne un terme de comparaison plus vaste; 
les peuples aux langues dîflTérentes, selon 
Vexpression de Denis, devaient donc être au 
moins trois ou quatre. 

La langue osque n*était donc pas semblable 
à rétrusque. Pour le dire en passant, osch si- 
gnifie nation, muUttude en égyptien. 

Ennius disait qu'il avait trois cœurs, parce 
qu'il parlait le grec, l'osque et le latin. 

Nous avons donc déjà ici l'çsqtte, Fétrusque, 
le latin et le grec. 

Tiliuuius, dans F(?4/e,sesértde cette expres- 
sion : c( Qui Osce et Votsce fabulantur; nam 
latine nesciunt. » Le volsque n'était donc pas 
non plus du latin, ni de l'osque, ni de l'étrusque 
qui ne ressemblait à aucune autre langue. Maïs 
est-il bien prouvé que les Tusci fussent les 
mêmes peuples que les Etruriens? Ce Tusci 
ne ressemble-t-il pas un peu au Deutsh que se 
donnent à eux-mêmes les Allemands? Et quand 
Aulu-Gèle dit : « JSescio quid Tusce aut Gallice 
dixisset^ )> ne voulait-il pas indiquer l'idiome 
d'un de cespeuples comme les Marses que nous 
voyons à la fois en Italie et en Allemagne, et 
qui, conime les Gaulois, seraient venus habita 
une contrée de l'Italie? Cependant Pline nous 
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dit.qae 1^ Tusces étaient des Ljdiens; c'était 
Topinioii de toute l'antiquité : et quand je 
vois leur nom synonyme de sage dans une 
langue de la Celtique» je pardonne au savant 
«Denina, dans les travaux duquel j'ai puisé plus 
d'une idée, la prédilection qu'il avait pour ce 
peuple. Pline croit que ces Lydiens prenaient 
leur nom de leurs sacrifices thusia en grec. Et 
les Humbriens n'avaient-ils pas une langue à 
eux comme les autres peuples (1)? 

Le géographe Eudoxe, dans Etienne de %- 
sance, dit au mot opici que la langue opique 
était mêlée de plusieurs langues et n'était pas 
très-difiërente dusabin. Voilà donc deux nou- 
velles langues encore; puis le samnite qui avait 
de fortes relations avec l'osque, mais qui pour 
cela même n'était ni le latin arvalique, ni celui 



(1) Ces peuples anciens, que chassèrent de l'Etrurie 
les Pélasges chassés à leur tour par les Lydiens, 
ayaient'ils une origine commune avec ce peuple 
qu'Antoine batiit en Egypte, auxquels Pline assigne 
le premier nome de la Tbébaïde (Ombiten), et que 
Ptolémée appelle Ombroit ou en traduisant Um-bria 
p^r terre des hommes f dirons-nous que c'était le peuple 
Ânthoctone qui arait nommé le fleuye Umbro quf 
coale encore «ujoui d^huî sous ce nom (Ombrpné) et $• 
>ette dans la mer è 8 kilom. de Piombino? 
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f Eûnias, Ht tûlxd Û'Hotae^ ( m rétiMcpie^ tn 
le paMs, in le sabtrt, ni le TOls(|De^i pourrait 
bien être le valaque : de toute» les langue» te 
Nord la plus rapprochée de l'Malieti. Noos 
auriotis doùddéjà uûe disaine de langues Hfett» 
le grec et avec ce latin que Ton n'etiteâdàit déjà 
plus du temps de Pol jbe. 

Ces Langues avaient presque 4<Nit8a lear 
alphabet particulier, À rexO&ptioadu^^âiloîi 
qui diffère encore du breton en oe quecduF^n 
avait Son alphabet, d'après John Knox, et <tua 
te gaulois einprulitait les caractères grecs. 

D'éfArèfrles auteurs latins dont Toj^inioaett 
confirmée par lés inscriptit^ns des moniuiileBts, 
rébru^e ^nubleavoir été le premier alpbatwt 
«omu en Italie; selon Mazzochi> rosque^tïlmS 
été parlé jusqu'à Fan «63 de Rome, à qûa 
Micali ajoute que plusieurs inscriptions troQ^ 
Vées à Pdmpeia font connaître que cet idk>ftie 
était encore 4a langue vivante du p&sfie plus 
d'un siècle et deani après cette époque, e*ei^ 
è^ire au temps même de la catastrofAte de la 
ville. 

Ceci fera peut-être croire à quelqu'un que 
Tosque était tout simplement le latin, ^oub 
avons 4éjà 'dit plus haut qu^ËniHus le distîBH* 
guait du lalin ei du grec; ôt^si œh aie ttfflteU 
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ptti,iK>uBeiterion» Tite-Live qoi nous dit qui» 
le eoQSul Yolumuias envoya dans le camp des 
Samoites des gnaros imguœ oscœ » ce qui fait 
daîrement voir que Tosque adopté par les 
Samoites ii*était pas coBipris des LatÎBS sans 
ioterprèfte. 

MaÂs parmi les écritures trouvées dans les 
tombeaui de Tltalie, il y aussi les caractères 
euganei; à quelle langue se réfèrent-ils? Enin, 
le c^ioent de Tltalie ne s'éloigne pas plus 
que ses ties de la règle générale , et nous 
croyons avoir bien établi que dans la €eltique« 
«u lieu d'une seule langue^ coHune le croyait 
Pelloutier , ou trois selon d'autres , il y en avait 
ylus de "Vingt, sans compter le lithuanien , le 
letton « le bohémien, l'allobroge, Thelvétien, 
le vpiirne., l'épirote et tant d'autres idiomes dont 
iH)jus ne^ppovons maintenant nous occuper. 

II nous reste à dffe un mot sur la langue cm 
les lafigues grecques. 

Sn Iréfutant MM. Lévèque et Fréret, 4faà 
faisaient Tetiir du Nord la tangue grecque : 
« Feu M« Hemsterhuis, dit Larcher dans la 
mU 133 de son Bérodoie (T. 1, p. 270), Tun 
des phKWrants hommes qui aietiteiisté depuis 
4| renaissance des lettres* avait m^ opinion 
Mendifférente de la langue gree%iie. Ge gavant. 
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qui rayait cuiUvée avec le plus grand succès 
pendanl près de soixantenlix ans, pensait 
qu'elle était née dans son propre sol, et qu'à 
Texception de quelques termes orientaux qui 
y avaient été apportés par des marchands phé- 
niciens ou par des étrangers venus de l'Orient^ 
tout le reste était grec. Rien de si vrai que 
cette assertion, et c'est cette vérité quiengagea, 
il y a quelques années , un homme célèbre à 
soutenir, dans une dissertation, que la langue 
grecque ne tirait son origine d'aucune autre 
langue, et que si l'on excepte un pettt nombre 
de termes qui concernent l'art militaire et la 
marine que les Grecs ont empruntés des Phé- 
nidens, quelques autres qu'ils ont pris des 
Perses, peut-être aussi des Thraces et des 
Scythes, tout le reste est grec d'origine. Ainsi, 
conclut41, « ceux qui dérivent cette langue des 
différents dialectes de l'orient, de la langue 
des anciens Perses, du Celte, etc., perdent leur 
temps et le font perdre aux autres. » J'ajoute 
à cela une observation que j'ai faite il y a bien 
des années : que ceux qui se repaissent de ces 
vaines idées sont précisément ceux qui n'ont 
qu'une légère teinture de la langue grecque. > 
Il faut une grande conviction pour parler de 
cette manière ; et ce savant traducteur dtt 
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pèl-e de l'histoire, un des meilleurs hellénisteif 
de son temps, n'aurait pas avancé, ce nous 
semble, une semblable opinion, si elle était en 
contradiction avec les données de la science; car 
il ne saurait avoir aucun intérêt à compromettre 
son mérite littéraire par un jugement que rien 
n'appuyerait. Il faut donc croire que le grec a 
en soi-même comme le hollandais , le slave , 
le pampango, etc., des marques évidentes, des 
caractères incontestables pour faire croire 
que ses éléments sont le fruit du solet du climat, 
des hommes qui la parlent et des circons- 
tances qui les entourent. Jusqu'ici nous sommes 
parfaitement d'accord avec M. Larcher ; mais 
dans sa note 137 du même volume, où il croit, 
contre l'opinion d'Hérodote et de Thucydides, 
que le pélasge n'était pas diOërent du grec^ 
nous ne voyons pas les choses comme lui. 

Les Hellènes, dit-il, ettous ceux qui parlaient 
leur langue formant un seul corps, donnèrent 
le nom de barbares à tous ceux qui ne faisaient 
pas partie de leur association, et nommèrent 
langue barbare celle que parlaient les nations 
qui leqr étaient étrangères. C'est par cette 
raison qu'Hérodote assure que les Pélasges 
parlaient une langue barbare. » 

Je commencerai par avouejr mon ignorance 
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4e la langue grecque, et par recaoaaîire toqt oe 
qu'il y a <le téméraire à oser mesurer mes 
forces çivec un athlète comme M- Larcher; 
cependant je ne me rappelle pas avoir jamais 
lu que les Grecs ayent appelé barbares dea 
peuples qui auraient parié leur lapgue^ ou 
barhfare la langue qu'ils parlaient eux-mêmes* 
Ce n'est pas du tout parce que le& Pélasgés ne 
laisalentpas partie de Tassocialion des Hellènes 
qu*Hérodote assure que les Pelades parlai^^ 
une langue barbare; Hérodote dit (p. &1 4^ 
naème livre), d'après la traduction de M. Lar- 
cber lui-même : <ic Le langage des Crestoniatef 
etdesPlaciens, qui est le même, n'a rien dç 
QQOUDoa avec celui d'aucun de leurs voisins; 
preuve évideote que ces deux peuplades dç 
Pélasges conservent encore de nos jour^ 
l'idiome qu'elles portèrent dans ces pays w 
venant s'y établir. Quanta la natiqnlieUénique, 
elle a tonjours parlé la même langue, du moin^ 
cela m paraît ainsi. » L'opinion ^érôdôtç 
n'est pas isolée; dans la note 13i, M. Larcher 
tuî-même dtç ce passage de Thucydides qid 
semble la partager. En parlant des Pélasges 
Crestonièns d'Hérodote établis en Thrace^ 
après avoir liommé quelquesrunes de ses villes^ 
îl dit qu'elles sput habitée? par Aem Pajtipns 
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tHnpbares; mêlées eoseroble et parlant deof 
lai^;ue9 ; il y a quelque peu de Chalcidiens» 
mais la plupart sont des Pélasges, c'est-à-dirè 
de ces Tyrrhéniens qui ont habité autrefois 
Lemnos et Athènes. » 

Si les Pélasges eussent parlé le grec, Hiu- 
cydides dirait-il deux langues tout court, après 
avoir dit que les peuples qui les parlaient 
étaient barbares? (V. les notes justificatives.) 

C'était en effet Topinion de M. Fréret, que 
les Grecs s'appelèrent d'abord Graici et Pé- 
lasges^ c'est-à-dire indigènes et étrangers, 
jusqu'à ce qu'ils se mêlèrent et se fondirent 
en une seule nation qui prit le nom d'HelIé^ 
nique. Faible dans son commencement, ta 
nation hellénique est devenue peu à peu 
très-considérable, principalement, dit Hà'Or 
dote, depuis qu*un grand nombre de peuples 
barbares se sont incorporés avec elle. 

Quoiqu'il soit arrivé à ces peuples ce qu'Hé^ 
rodote suppose des Pélasges :« qu'ite oubUère^t 
leur langue en devenant Hellènes, et apprirent 
celle de ce dernier peuple; » ce qui arriva aut 
Goths en Europe, et aux Tartares en Chine, 
qui tous adoptèrent la langue de la nation 
la plus civilisée ; il est probable et mênie cer- 
tain que chacun de ces peuples devait avoir sa 
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langue (1); ce n'est que de cette manière qu^on 
peut expliquer les nombreux synonymes delà 



(1) On sait qu'outre le pélasge, le tbessalien , le 
béolten» le lacédémonien, le crëtoîs» le macédonien, 
etc., il 7 ayait plusieurs dialectes dans U langue 
grecqa(*, tels qae réofi4.>n, le dorien, etc. Pour ne 
parler qae des peuples qui parlaient rtonien, voici ce 
qu'en dit Hérodote : 

« Milet est la première de leurs TÎUes dn c6té ^a 
Midi, et ensuite Mjonte et Prièae ; elles sont en 
Carie, et leur langage est lo même. Ephèse, Co^ophoD, 
Lébédos, Téos» Cbzomènes, Phocéé, sont en Lydie. 
Elles parlent eotr^el'es une même langue» mais qui 
ne s'accorde en aucune manière a?ec celles des villes 
que je Tiens de nommer. Il y a encore trois aatfés 
yiHes ioniennes dont deux sont dans les tles de 
Samos et de Chios« et la troisième, qu'on appelle 
Erjthres, est en terre ferme; le langage de cens de 
Chios et d'Erjthres est le même» mais les Samieos 
ont eux seuls une langue particulière. Tels sont les 
quatre idiomes qui caractérisent l'ionien (Clio CXUI). 
Ces langues avaient cependant des relations entr^elles. 
Ces Ioniens qui» même après avoir été subjugués par 
les Perses, ne cessèrent point de s'assembler au Pa- 
nionium où Bias et Thaïes continuaient à les con- 
seiller, étaient depuis trop longtemps liés ensemble 
pour que icurs langues ne finissent pas par avoir des 
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langue grecque, ces diverses manières de con-* 
juguer les verbes et décliner les noms et leum 
irrégularités. Une langue formée d'une seule 
pièce n'a pas besoin de seize mots pour dire 
femme, vingt pour dire noire, trente pour dire 
rouge, et un plus grand nombre encore pour 
exprimer d'autres idées. Si l'anglais dit bread 
et Inaf au pain, c'est que l'un est Scandinave 
et l'autre est saxon. Si le français dTt miroir et 
giace^VL spéculum latin, c'est que l'un est gau- 
lois et l'autre allemand. 

Si le verbe substantif des Anglais a plus 
d'une irrégularité , c'est qu'il est composé du 
^esakimre, du eimt grec, du sum latin, et qu'il 
emprunte des temps à l'allemand. 

Si le verbe sum latin lui-même s'altère, c'est 
qu'il a l'imparfait germanique , et se sert da 



rapports; mais, du temps d*Hérodole, çhaco ne d'elles 
STsit encore sa flexion parlicalière. Nous ferons en 
tutre remarquer que les noms donnés par le» divers 
peuples de la Grèce aux mois sont aussi différents. Le 
premier mois des Macédoniens était dnu, celui des 
Paphîeos aphrodisius. Le premier mois des Athéniens 
était héeatombéon^ celui des Béotiens hippodromui, 
la métagitnion de TÂttique était carntus à Syra- 
cuse, etc. 
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verbe fud grec au passé , au plusque-parfaU e< 
M eonditionnel. 

Au reste, la Grèce n'était pas et ne pouvait 
pas être une exception à la règle. Si nous la 
comptons comme faisant partie de Tancienne 
Celtique , nous avons vu ^ue le nombre de ses 
langues était considérable>(l). Peut-être tiotpe 
supposition fera-t-elle sourire quelqu'un; car, 
dira-t-on, jama^a la Grèce n'a été regardée 
connue faisant partie de la Celtique. — Quelles 
en sont les preuves? Elles ne sont que néga- 
tives; cependant nous savons une chose, c'est 
qu'avant des'^ppelerDoriens, looieûs ^OBoItens 
et même Hellènes, les Grecs, s-appetaîent 
Graici; et ce Graici est bien semblable au Ca/^ 
iniri et Galathi; mais j'ouvre Hésiode, et je lis 
le vers 270 de sa Théogéme : « I^es Gxîai f^eot 
ainsi appelées, parce qu'elles étaient ex genetès 
polios, blanches dès leur naissance; je cherche 
comment m'expfiquer la syooilyniie^e'jfre^ et 

de vieillard [graici et g^mos en>grec),et jene k 

». 

(i) Pline rancîen ajoute même le Vi^uneo aux 
îdjoraesi de rilalîe, et danç çeUe. langue^ le nom Ko- 
4ineum, qu'on donnait au P6, aurait sigoîfi4, d'aprii 
loi, fundo carentem, (Lîb. III. XX. 8.) 
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jkSs que par la canities du derpier ; je: con- 
sidère que les Grecs étaient vraimeat plus 
idam» que les Scythes, lesThraces, les Orien- 
taux et les Africains; et que souvent on les 
appelait Argivi ou blancs; enfin, je vois 
que le mot gria veut dire peupledans l'ancieqne 
langue de Tlnde, où il y a tant de mots grecs, 
où les Graici allaient puiser la science, et SQi9*je 
bien sûr que la terre habitée par ce peuple 
blanc ou celle, aux yeux des Orientaux qui 
l'étaient moins, ne fût pas regardée, quelques 
milliers d'années avant Hérodote, comme 
faisant partie de la Celtique? Je me.gardeoais 
blende l'affirmer. 

Je dis donc que si nous les eonsidéroi» 
comme Celtes ; les Celtes pariaient ptasieurs 
langues différentes, même quand nous admet- 
trions, ce qui ne peut pas être, que les Grecs ne 
parlaient qu'une langue; et si nous les consi- 
dérons comme des Asiatiques , l'Asie aussi était 
peuplée de nations aux langues dilTérentes. 

En parlant de la ville de Dioscuriade en 
Colchide, Pline dit avec Thimostène, et Strabon 
avec eux, que trois cent nations dissimilibus 
linguig venaient y commercer, et il ajoute 

(L. VI. V, 1.) : Poêlea à no$tris CXXX inter^-^ 
pretilfM ncgotia ibl g sta. De quelque côté que 
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nous nôns tournions, noos soyons donc la 
multipUcité des langues; et la Celtique aurait 
été un phénomène inexplicable, si elle eût pu 
parler une seule langue sans que l'histoire nous 
la montre une seule fois sous une même loi, 
ce qui seul pourrait opérer de pareils prodiges. 
Bien au contraire, la taille, la couleur, la con- 
formation physique des différentes nations du 
globe, leurs diverses superstitions , leurs 
mœurs et leurs institutions différentes , tout 
nous prouve ce que la géologie et la linguis- 
tique nous démontrent à priori, et chaque page 
de l'histoire confirme qu'il y a eu plusieurs 
races d'hommes, et que leurs idiomes étaient 
aussi différents que leurs organes physiques et 
les circonstances qui influèrent sur leurs dé- 
veloppements (1). Nous respectons cependant 
les opinions qui ne s'accordent pas avec la 
nôtre , et nous prions ceux qui ne se sentent 
pas disposés à la même tolérance envers nous 
à ne pas perdre de vue que nous appuyons nos 
principes sur les faits; que les faits sont ce qui 
EST, et que ce qui est est DIEU. 



(1) a Les premiers dialecle<(, ceux qni doniràreDt 
naissance aux autres» sont hsrbnrcs; la nature tes^« 
dictés. » (Saint Cément d'Alexandrie. Stromatl.) • 



ROTES JrSÎIFICiTnES. 



NOTB ▲ L\PPni DIS CB QUI k ÉTÉ ATAlfCÉ COIITRI 
L*0P1NI0I1 DE H. CB. NODIER, QUE DANS LA LANGUB 
PARLÉE ON N*A PAS PROCÉDÉ AUTREMENT QUE DANS 
LA LANGUE ÉCRITS. 

Lorsqu^un homme ignore re&istcnce d'une 
chose, il eo ignore ordinairement le nom, et 
quand ii veut désigner un objet qu'il voit pour 
la première fois, il cherche à en faire une des- 
cription, nne peinture avec des mots quMl con- 
nait déjà. Cest ainsi que nous nommerions, 
nous, chaque oulil , d'un atelier que l'ouvrier 
dé&igne par fois avec un monosyllabe, et que 
dans l*enfance de chaque science on se sert de 
la pérâphrase pour nommer cent choses; ce- 
pendant le fréquent usage do certain objet, ou 
de certaine expression nous fait sentir tout ce 
qu'a d'incommode et de long cette sorte de dé- 
Mgnalion,ct alors on crée un nom technique, ou 
Ton mutile peu à peu chaque terme de la péri- 
phrase jusqu'à n^ plus faire qu'un seul mol qui 
finira par être réduit au monosyllabe si l'usage 
qu'on fall d(!Co mol est tfës fréquent. Pour pren* 
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dre la natore sur le fait on n'a qu'à entrer dans 
un restaurant» et entendre le langage des garçons 
de table lorsquMIs demandent un plat au eut- 
sinier. Une langue sauce^ un bœuf corniehanf une 
tiie poulèie^ etc. Une langue de bceuf à la $auc9 
piquante a huit mots; une langue sauce ïk*en 9i 
que trois, et conmie ces trois renferment tout 
ce qu*îl faut pour être compris, et que les mots 
d'unelangiie n*ont pas d'autre objet, ces garçéiis 
font ici ce que Ton a toujours fait. 

Cest ainsi que dans lespays chauds les langues 
n*ont point de mots particuliers pour indiquer 
la ëibâele; et que le français dit gelée blanche, 
au reif allemand , tandis que caehaza et srap 
sont des mots des langues du Midi. L'un teut 
dire la paresse que produit la chaleur, et Fautre 
la cécité momentanée à yeux ouverts, causée 
par Texcès de la lumière- Ce premier mot est 
castillan, srap est arabo-malthésien. Il n^est pas 
toujours faoile aujourd'hui de reconnaître les 
pièceade tous les mots pour les recompo^r; mais 
il est ûcile encore d*en reconnaître une grande 
partie et de juger l'inconnu par le connu. Sn 
Toici quelques-uns de ceux que nous trourons 
encore dans la langue allemande, outre ceux 
rornllonnés dans le texte : 
Saison jahreszeit Jahr année zeit temps. 
Mine bergwork herg oiontagne u}orh 

travail. 
Sjoagdgue juâmichuU Jude Juif êchule école. 



lojDtdûl a^genblick auge œil blick regard. 
ÂDoulaire §(Àifnger gM w, finger doigt, 
Peaiion fakrgM jahrwmée^geldAriseaU 
Ctiarilé mUdUÊiijfiteU mild iendfe, UBiigkeii 

Tiolf^nce. 
iToira élfanMn dfm éléphant, da#i oa« 
Foire. jàharmarM raarelié dDOuel, 

CoQttovel JtidfiiftfrsAe cerise de Jttîfô^ 
Eteignoir Uekthst chapeau de la IfUBière. 
Mercredi miUu>och milieu de la semaine. 

11 ii*y a presque pas de fruit qui ne porte lo 
nom du peuple d'où il est venu ou était sensé 
venir. Ainsi le maïs est appelé Ué de Turquie 
en France et en Allemagne; hlat de Moru par 
les Catalans, et indian corn ou blé de ITnde parr 
les Anglais. 

Le français dit : pointe du jour ; printemps; 
chèyrCi-feuiUe ; saule pleureur ; le jour avant ; 
c'est pourquoi, etc. , pour des mots qu'on 
trouve uniques dans d^autres langues , soit bis- 
syllabes comme le pridie latin, soit même mo- 
nosyllabe comme le 6 grec et le diè$ hollandais. 

Um veut dire autour de en allemand. 

TiU — jusqu'à ce que en ainglixis. 

Tra — au travers de en Italien^ 

Ut -^ ojln^e en latin. 

Tog -^ de grâce en hefllaMsiis» 

Lax — avec le talon en grec. 

jioi -^ après demain en grelf, etc« 

La manière de rendre en français* ces'^mvn»^' 

12 



syllabes ne fuil elle pas voir, ainsi que les mois 
allemands cités plus haut et mille autres que 
nous pourrions tirer de presque toutes les lan- 
gues, que les hommes font dans la langue parlée 
comme dans la langue écrite ? Qu'ils procèdent 
partout également du composé, du long, de Fim^ 
parfait pour arriver au simple, au court, au plus 
commode? Quand la logique ne les y pousserait 
pas, la paresse produirait le même effet. 



»«««CW»»<W<« H <«K^«WI«*<(«»>%ll<»» 



TABLEAU qm TEND A . EXPLIQUER L*ANALOGIB DES 

NOMS d'Élévation et de lumière, de sublime et 

DE BRILLANT. 

Langues. Mots. Explications. 

Hongrois nap jouretsoleiUt) 

Nouvelle Calédo- 

nie nap feu 

Terre de Dîemen nahé feu 

Occéanie occi- 



(1) Joar et soleil sont syoonymes en formosaiiy 
iatin {janus ou dianus masc. de diana) japonnaîs. en 
langue villela^ yarura, poconchi,lule, kurdistane, 
cora, cochimi, tagala^ chinoise » birmane, pampango^ 
et même grecque. 



2tô 



dentale 


nevi 


feu^ 


^rec 


epi 


on haut 


Anglais 


HP» up(m 


en haut 


Allemand 


uber 


au-dessus 


Nolka 


upiel 


soleil 


Aaslralion et Ma-puI, bulj bu- 


■ 


decasse 


lan, bo 


lune 


Malais » Made- 


m 




casse et Celte 


api, afêy afc 


^ feu 


Grec • 


phébos 


soleil 


Persan 


afiiab 


soleil 




Tombouktoa 


offiti 


soleil 


Cornwalle 


ef.nef 


€iel 


- 


nefi, nef 


ciel 


Gallois 


nefliw 


codleor de ciel 


Français 


hleu 


bleu 


Latîn 


ncèilis 


grand, noble, 
élevé 


Breton 


neff 


ciel 


Id. 


neb 


nuage, chose qui 
est dans Jes 
cieux, élevée 


Id. 


nopl 


grand 


Copte et Egyp- 






tien 


neb, nyb 


seigneur 


Italien 


nibbio 


oiseau qui plane 


ft 


• 


dans le haut 
des airs, Taigle 
des poètes ita- 






liens 



Âllemaiid 
Latin 

lUlieo 

• 

SUtoo 
Polonais 
VôDôde 
Italien 

Copte 
Hébreux 
Dalmate 
Styrien 

Assyrien et Ba- 
bilonien 
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nébel broaillard (de 

nuage ) 
n^uUtf fmftvs nuage (de cbose 

élevée) 
ft0mdo,ne66Minu«ge,brouHlard^ 

nitb& nue 

ne/i 
niêbo ^ciel 

Intyo 



\- 






brouillard^ obaco* 

rite, nuage 
olel 
grand, proi^MCe 



[ «ojo, nàbu 



Indou 
Malais 
Anglais 



Phénicien, Chai- 

dëen 
Cartaginois 



c^l 

chef, roi, sei^. 

gneur 
(Nabuchodono- 
sor, Nabonas^ 
sar, Nobope*- 
lassar, etc.) 
roi 
l«me 

bull (taureau) TApis des Ejgfyp- 

tiens au front 
radieux. 



nahal 
Indlan 



haï, haal 
bal 



Dieu, seigneur 
Dieu, Asdrubal» 
Annibal» eiç, 



^hémîea 

Hébreu 

Assyriefl 



Gomwftille 

Grec 

Latin 

Basa iKfami 

Steve 

PermîeD 

€affre 

AÎIemand 

ÀBglarâ 

Ëgyplieo 

HébreuK 
Persan 

La liti'et italien 
Anglais 

Celte 

Latin 



Mi 

nébe ciel 

nephil géant 

pal phafpM seigneur, Phaltj'' 

sar, Phtiiy -Sar- 
danapaK«t£« 

soleil 

soleil 

so\ei](h9pta0^i9m) 

soleil 

soleil 

jour 

soleil 

soleil 

soleil 

Pharaon oùpho- 
ronée(greç}|roi 

le plus exeelient 

seigneur 

être au-dMsus 

nébuléut 
neige 

bannière (éléva- 
tion) broHlHCrd 
balt mcdi S^j^t 

valjpaiifeif chef, fauli élevé 
falco (1) faucon 



fouli fiêul 

hélios 

sol 

iuvia 

solntze 

lun 

le langa 

tonne 

$un 

phar 

naaf 
nebel 
naba 
niftùUfff 
nix, neve 

flogffisiff 



a) Diddore dit ^oe oeioiiesu^ qtii tepfiéieiil&iil la 
âiTÎDÎiééti Bgjrpte^ y ^étatt «doré^ce qm*iï at«it 



Allemand 
Latin 

Italien 

• 

Slavon 
Polonais 
Vônôde 
Italien 

Copte 
Hébreax 
Dalmate 
Styrien 

Assyrien et Ba; 
bllonien 



n^el brouillard (de 

nuage ) 
fM6ttto, ftii^s' nuage (de cbosa 

élevée) 

tifibe nue 

110/1 

nUbo ^ciel 

huyo 



Y 






brouillard, obscQ« 

rite, nuage 
ûiel 
gvnnd, proH^^ 



\m^ 



! ntHio, nabu 



Indou 
Malais 
Anglais 



Phéificfep, Chal- 

déeQ 
Cartaginois 



ehef, roi, sei^. 

gneur 
(NabuchodoDo* 
sor, Nabones^ 
sar, Nobope^ 
lassar, etc.) 
roi 
Jme 

bull (taureau) FApis des Egyp- 
tiens au front 
radieux. 



nabal 
buUan 



bal, baal 
bal 



Dieu, seigo<)ur 
Dieu, Àsdrubal» 
Anoibal» elp, 





Mi 




bobëffiiea 


nebe 


ciel 


ilébreu 


nephil 


géant 


Afisyrierl 


pal phatphul seigneur, Plialti^ 






sar, Pbtil;, Sat' 






danapal»«ict 


CorawuHe 


foui, hmtl 


soleil 


Grec 


hélios 


soleil 


Lutin 


$ol 


soleil(Ae]»la/iiy9l»m) 


Basa kdrAmi 


suvia 


soleil 


Steve 


iolntze 


soleil 


PerniteD 


lun 


jour 


Gaffre 


le langa 


soleil 


Ailemancl 


iùnne 


soleil 


Aaglais 


$un 


soleil 


Egyptieo 


phar 


Pharaon oùpho-' 
ronée(g^eç}|roi 


fiébreuK 


naaf 


le plus exeelient 


Persan 


naa 


seigneur 


ktVbe 


ftaba 


être au-(toB6us 


<Mt6 


nxfnùlag 


nébuldut 


La liti«( italien 


niœ, neve 


neige 


Anglais 


floQrfiïS 


bannière (éleva* 
tion) brottilltfrd 


Celte 


bal, mali ^o), 




val.paiifei, chef, hMl| élevé 


Utin 


falco (1) 


faucon 



fl) Bîddore dit ^ne cet oketu^ ^i tep^séseiilAiii la 
dMiùlééik Eftypte^ j ^était «dové^ce 'qm'ii avait 
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boBuf, bèOir» brebis» seipeat, corbeau, grer- 
noaille, crapeau. Les guaranis appelléot cui^uf 
an petit oiseao» qui, coflnme notre coucou^ est 
nommé d*aprôs son cri ; 

20 Le mot vie, ame^ chair «^oonyme daos toutes 
les langues anciennes ; Zôi vie en grec; ;&QQn 
animal, zodion animalcul» %imi rivre. Le$im des 
hollandais, le timia latin, dériveraient-ils de ce 
dernier mot P Nous avons va que same veut dfl*e 
homme en samoyède. Soma en piémontais^ 
c*est une Anesse; zahm veut dire apprivoisé en 
allemand et samen sperm alvini —toutes choses 
qui se rapportent à Tanimal ainsi que icAtm 
spectre en batave. Chameau et chamois ne s^en 
éloignent pas non plus. Laiom suédois est au 
wdche allemand qui veut dire la même chose, 
ce que le sim grec est au wUk slave qui ¥eu( 
dire loup ainsi que zunVji? (dans la mèmelangae 
zwkrze veut dire renne et animal). Quetciift ait 
voulu dire homme dans quelques langues an* 
ciennes, il ne restera pas de doute h ceux qui 
auront lu avec quelque attention ce que nous 
avons écrit touchant les peuples qui ont donné 
leur nom au Norfolk et au Suffblk en Angleterre, 
et à ces Wolces ou Wolskes qui ont énuvert le 
midi de rEurope« 

Ce n'est pas seulement Zoè qu'en treuve pour 
racine de l'animal* Psyhé est eoeore synonyme 
d'homme et femme en grec » et Piyk^mj^oroi 
était le marchand d^esclave é Athènes. Vo^wifii 



^*V4$at eau grec) a ÙM. Vanima latin 4^où est Mme 

^AibtM eu no^ figaiOe' ainsi Ème «a.^free; noit 
e» suédois, ai^linal et iMBufy et fMi^r> vij^ère en 
âllaraaiidé l^lous atoas fiii# remarquer frfiis ba»t 
les aaaAegies qu'en Ireute eat^re les noms^'aiii-* 
mal «t ceux d'beaiaie; i^eut-èire f^aree <pie le 
fldol qai servait à désigner Thb ilésigoait atifisi 
l^tro, eerame qui dirait Véitê vivaMf Vêfte 
mnimi. Nous avens encore inerte des ta^potis 
qulfetlsteat entre TbaMaatet 4'habitatioQ; et 
Toicî ce que nous trouvons à eet^giard dans le 
petit j%ovit>re ^e livres queaN)us avons en ce 
raonieni à notre dtisp^siiioa : 

A^^ -maisea en tonquînols. (JKîd et nidtiù 
on4-ils ie même source 9)^ 

PfHf les enfants idi 

Nhem, le IM id« 

]\fhon^ l'homme idi.. 

Ni et mo signifient j«, moîenoantalMre, et ust ^ 
nous en latin, qui a* encore nuoer^ wdtoty itMEra, 
n«Êu$9 nupUœ » dont le» initiales, cdmme c&Ues 
éenuru8,nfmpka\ naXSi napeœ\, néreideê^ eéùï- 
cifent d*UQ0 manière frai^pante avec le noéis 
grec^ le ms tiéèiteu^ et le tia9o6> cantàbi%, 
4UÎ signifient jeune fille. 

JVeloAtI en estonien, éi neèKjSy^-eDaMBogrélde, 
signifient aussi jeune filles 

Serait-ce parce qnev danfe frétât saUvago^. Iès> 
reoMMS sCMAt , phjFSiqiiemeal^ et hioi^lemani^ 

12. 
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moins développées que les hommes^ que nous 
trouvons des mots comme nain, niais, nigaud, 
Dice le nacca des latins ? Je ne le crois pas. Pour 
distinguer de pelilec nuances dans des idées à 
peu près analogues dans le fonds, tout en mo- 
difiant les désinences du mot qui les indique, il 
fallait conserver le radical à peu près intact, et 
c'est ce qui arrive dans un assez grand nombre 
de langues con^iarativement récentes. Ce nice 
d'abord veut dire beau en anglais, qui n'est pas 
la seule langue dans laquelle mou, efféminé et 
joli^ soient synonymes. 

IVothos veut dire bâtard en grec; nero vou- 
lait dire homme dans Tancionne langue du 
lalium, et nerio force dans la langue des Sabins. 
JUarUy anglaâSj virilement français, sont au man 
germanique et au vir lalin; ce que neuros et 
andreia sont à Vaner et â Vanax grec* 

JlnaXf qui veut dire chef de la maison, prioce, 
TOI, est Texpression de Teffet; neuros et andreia, 
expriment la cause. 

Ceux qui savent que juventus voulait dire 
farmée en latin, ne trouveront pas extraor- 
dinaire que nous ajoutions à tous ces mots le 
^Ane géorgien, qui signifie vaillant. Nagusia veut 
encore dire le maître en can labre, et nerea le 
mien; noya^ veut dire fille, et nena, pelite-fille 
en catalan; la nina (prononcez nigna) dés Cas- 
tillans ; ninif c'est la grand^mère en malais; la 
t^onna des Italiens, qui disent aussi nonno au 
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graod'père. Dans noire Essai sur la premièfef 
babilalioD des hommes, nous ferons voir Fana- 
logie quMl y a entre plusieurs^ pronoms et les 
noms de Tbomme, ainsi que les rapports de 
eeux-ci et les noms des villes et des peuples. 
JVorba, Nursia^ Narni, Narona^ Narbo; les Neripi, 
}e8lVerviif les Norici, etc., sont de ce nombre. 
Serait-ce parce que les hommes, ou le peuple 
primitif qui a nommé depuis ces villes habitait 
vers le Septentrion, que les mots nor^ nordj 
norti désignent les régions septentrionales P 
Norwége voudrait-il dire la région Je ce peuple? 
— * Ai posterila èentenza. » 

El en lapon est- la troisième personne du 
verbe vivre ; une espèce de moèàar scy the. Elle 
veut dire vif; et ellem vie. Elein en ûnnois et 
nl^a^en hongrois signifient animal. Liéenen al- 
lemand, life en anglais, et lif en Scandinave sir 
gnifienl aussi vie;7den, bêle en breton , et loewB 
lion en allemand. 

Du radical e2/6m et lèben nous trouvons par- 
tout des dérivés. Eu voici quelques-uns : 

Uelg suédois est Yalcis des latins (1). 



(1) Le» Allemftndâ ont eilig (pressé) qui est âu Aa«l« 
anglais, le Aaarsuédols et à notre hâte ce qoe U hatt 
danois (cheyal) est à ïelg. JUake ha$te signîGe en. an- 
glais faites vite. Ceux qui connaîsseol le génie de la 
langue anglaise , et sayent combien de fois ils disent^ 



ISSi 

ttieaà. 

jAopex renâri» giM belelU. 

Bkiphoê cerf avec Com ses^ déri^éi pëIaf»ào»>. 

jTipf^ êléphamt 
^I|Àm bmif. 

leôt^ lio&, (/«^ oerf e» 8lav«> 
£fco« loup, (4|^^ivllu en gne). 
Dd LàTiif% — Upuê ; e« lepn raîppeae Mm Wi^ 
•I Ieft€ii4 animât ta gerininlqae. 

Lynx. 

F^kêifUéltê^ml m apiibe et en tare). 

tâêpw elc. (laptfUM» cbiee eo é^vM»,lapih^ 

franfals)» 

Cestaurioui dans les potsAeM cpi'on Irwli^ 
diec lea peiipioa qui ont liabUé peadanl loag^ 
tanpsles bords de la tuer ce radicaL CétAen 



4 

(Mn poor fmee f cMftM» d», a'anront pas defsio* à le 
croire» 

Les HoUaodaif ont ftoAl, léger (le %M anglais), 
mais ils ont encore on mot dont noos ne parlerons 
411e par la rareté* làdi signifie nenbie» tBtihiidt 
'^itofittila latin) et èaair^idt (pudm^ff mulimt^ de 
aaarmebftuiter; La M<lfy4(fQnuiie),noiisk tnieveiitf 
ancere dans la sarascrit» mais le (esine sa trenrei^tts 
faa datt \h dm aaisMl» ou Wtocl anglais. 



8S5 
fnaeis» hal co hongrois, veulent dire poisson ç 
aal anguille en alJemand^ et eel en anglais. An- 
gulUe lui-même semble un composé ù'anguiê et 
ûe ce radical ed^ comme qui dirai4 animal-ser- 
peol. 

Vie se dit encore bio^ biosis et biotè en grec ; 
ce dernier mot parait avoir plus d'analogie avec 
le viia des latins. Bifïs est à &ous, le bi$ <UiiBate,le 
boê latîB (bœuf)> ce que vita est àL^^m veau» 

jPardoft. Le p«ii de livres que j'ai à ma dis^- 
sUion m'empêche de retracer 4'étjmologie de ce 
mot ; mais je suis presque sûr que si ce n'est pas 
phœra c'est un mot qui no doit pas s'éloigner 
des règles que j'ai établies* Voici quelq4MS*'uns 
de ses dérivés i 

GREC — Pardos léopard^ (parda en perlugois 
eliMird en suédois)» 

Parda/fs» panthère. 

PardaloSf oiseau de couleur cendrée en grec 
d'après M* Planche ; obscur d'après le proverbe 
espagnol de noche todos los gatos^ son pardos; si 
ce pardos n'est pas peu t*ètre le nom de quelque 
bête féroce de la famille du chat et qui aurait 
disparu aujourd'hui de la péniosole comme les 
Monsdela Grèce et les rennes de la France où 
il en existait encore il y a è peine trois siècles. 
Nousn'assurons rien, mais pardo en espagnol et 
eaportagaisyprlsadjeetiv^meat, signifie merani^r 
brun, obscur. 

En Catalogne pordal c'est le nmnean, et quel- 
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quefuis Toiseau en général com!i è le beard eo 
anglais qui semble avoir la même oiiglne.- ^ 
Aiard, cheval en honandais;(6arder un cheval. 

albarde, selle en espagnol, bardot ; loul prouve 
que ce mot n'était pas inconnu dans le midi ûe 
]*europe.) 

Pferd, cheval en allemand. 

Burden c'est la charge d'un animal en anglais 
et figurativemcnt un fardeau quelconque. La 
charge et ranimai ont souvent le môme nom, 
comme soma en piémontals, et Vonus latin qui 
vient û'onos, âne en grec. 

Bordegano en espagnol, c'est le mulet produit 
de Tânesse et du cheval. 

Pars c'est tigre en maudtchoux, et panthère 
en turc. 

Pardus c'est l'once en latin. 

Nous avons dit que le mot chair et vie a ûù 
être jadis synonyme, car nous les trouvons très- 
souvent avoir le méiBO radical que certains 
animaux. 

Jt, cheval en turc, et et, viande : eat^ manger 
en anglais, edo iaim et grec 

yéss- en anglais, esel en allemand, âne , esen, 
manger en allemand. Ce esenest l'asmus latin, le 
asti^tm hindoux (cheval), qui nous fait souvenir 
du swine germanique (cochon) et du sus latin. 
Rappelons-nous que les Tartares et les Tibétains 
se nourrissent de la viande des chevaux , et que 
beaucoup de mots de nos langues nous viennent 
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de Torient. Au r( ste, les Espagnols appelîont 

earne la viande, el carnero le mouton ; les Grecs 

créas la viande, et cri»s le mouton ; phér la 

béie y pheroueipheros la nourriture dos héros. Lh 

mot viande oo vivanda rapp<;lle au«sile mot vie» 

Esurio veutdire mourir de faim en latin, eturio 

mourir d'amour. La racine qui se rapporte à Ta- 

liment est donc conservée dans Ves de Vesurio^ 

et esse veut dire manger en latin, d'où esca, escu- 

îentia. Esidû antique pour edo nous autoriserait 

à comprendre Ici le hest danois (cheval), esus 

raction de manger^ Édusam déesse qui présidait 

au manger, comme Potina présidait au boire. 

Edqs c^est vorace en grec, et edodè aliment. 

Comidè et comùè signifient nourriture en grec. 
Corner en espagnol et comedo en latin c*est man- 
ger, manu'ducere ou manducare. Otôns Vedo à 
comedo il reste le genre de nourriture tout pur ; 
ce chamois, ce ^ame anglais qui signifie toute 
sorte de chasse;|ce^amo espagnol qui, ayant subi 
uue modification inverse à' celle du ordeum làtm 
qui est orzo en italien et orge chez nous, est 
notre daim, 

3. Il n*y a pas de nom d'animal dans une lan- 
gue qui ne signifie celui d'un aniina) difiërent 
dans une autre. 

jRen brebis en grec, c'est le renne dans presque 
tout le reste de l'Europe. 

Z^^ire ehez nous c'est un âne rayé; zeeb c'est 
le loup en hébreux. 



Zuftr €*e8t ua bauf sauvage on pcAonab et 
êopra qui a le mène radical c*esl uae cbôvra en 
latin. 1.68 PiéBHMitala Tappelleiit cratu ; et kn>va 
c'est Taebeeii slave. 

DU jrsefr hébreot ne poutratt^on pas tirer red, 
«liiéii éo boDgreis» AeM âne en stave» ettfo6, 
eun ittas la nè«e langoe hébralqm P 

rbif c'esf biche en pofoAai ; toiip en aftf((f aris, 
et «ofpi^ renard en ItaTlén. 

Ov» lièvre en Japon; avis, brebis en làGn. 

Losioe j lion en allemand;, léen^ animal en bre- 
ton; louve f la femelle du loup en français, et 
lùw^lion encore en slave. 

Aies, aïooton* eii< bongroisr; ^z^ iattfie en 
breton; goi^ ébvm en catalan; bis^y eaima) 
en albanais^ 6oi*s enrgcee, et 6ei enlalii^ bosaf. 

J^sjMM (d'eqiia)^ juvient en espagnol ;^y0jFite, 
cbîen en guarani.^ 

Mwif buffle en bébreuX;; maekre^ ebevei en 
dleoMnd ;. mort en noegol ^ e4 euireen anglais, 
jumanC^ 

jM^ en bébreux, dfîss en latln^ menton»- et 
iiflir, lièvre en anglais. 

Baii, cbauve-seuris en anglaia; pod,, eivapaiid 
en bollandais. 

Gaêo^ espaginol» cba t ; .goat^ ebèvra en* engleis ; 
gota^ animal, caril>e; koa^t ciieval en slave; 
Jkitiafii. ehlen en ebinois; kuétk^fMén eff^ec; 
guineu, renard en catalan. 
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Ami iorpeot eDloogsmois^ et roiui, grenduiil^ 
fa iatiii* 

âail, lièvre.eo bretoo; gat, ehai en catalan. 

Ki^ chien en gaulois; khi, aingean ananitique. 

Le chamois français, gamOf daim «n espagnol ; 
(giame^ sport en aoglaisi, signifiant A la toi» Jeu* 
(amusan^Bt al cbasse. 

-KMf veau an allemand; M6, chien en arabe. 

^orisa, cheyal en anglais; orso^ oursenilalîm). 

BeSf hôte à laine en espagnol {las reses, les 
brebis); ross, cheval en allemand. 

Bffk^ bœufen slaves bouka, bœuf sauvage en 
mongol ; bock, bouc en allemand. 

Caninge, lapin en allemand; canes, chien en 
latin. On verra ceci sur une plus grande échelle 
dansia Me qui suit; m^ds il ne faul pas^n iieer 
la conséquence prématurée que tes langues 
soient, pour cela, toutes dérivées d'une seule et 
même langue, car on voit ces phénonoènes 
aourenl dans la même langue, comme sj4lf qai 
jv^ut dire lioo et bi8M)n en cblaois; et puis des 
noms aussi différente dans leur significatioB que 
lupus et lepus en latin» steing et sié («Mea et 
chat) en allôbfoge(Beau£9rt),cAam(itt et^^omaif 
en Irança&s, lot^A, loup, «oi, bonifia poiaftais, 
kurro, âne, et perro, chien en espagnol; et enfin, 
par d'aulres considérations dont nous nous 
sommes occupés dans la deuxième partie de 
C6i ouvrage. 

40 Que le nom dephisieurs animauac n'ait voulu 
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lïési^er dans le commencement des sodélés^^ 
humaines que Tespëce en général, il ne reste 
pas le moindre doute. 

Le ther grec signifie à la fois animal et lion, et 
ihéra cbas&e. 

Le thier allemand signifie animal. Nous trou- 
vons ces mots dans panthère, irampellhier qui 
veut dire dromadaire en allemand, dans taureau^ 
le dter hollandais, animal, onâièr, monstre, etc. 

Tauray vache stérile en portugais; torra^ tigre 
en japonais, et tru, cochon en tonquinois. 

TarVf taureau em celte ou breton. 

Djur, animal en suédois. 

Tyr, taureau en danois. 

TeraSy monstre en grec, d'où peut-être nous 
sont venus terreur, terrible et trembler, mots 
qui expriment as&ez l'impression que produit 
sur rhomme timide la présence d'une bête 
féroce. 

Cependant une langue onomalopécnne , ou 
significative, quelle qu'elle soit, ne peut survivre 
dans sa pureté à la génération qui la créée; car 
comme les enfants ne s'enquièrent pas des 
étymologies dé la langue quUis apprennent par 
cœur, ils sont incapables de réfléchir sur les 
motifs qui ont (ait donner à un être un nom 
plutôt qu^un autre, aussi trouvons-pous dans les 
langues dures ce tr que nous venons de v.oîr 
dans trux et dirus, aussi bien dans le vultur 
comme dans le turtar^ le slurnus^ le turdùs et la 
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toturnix'y aussti bien dans tigre redoul^bre ^ 
que dans le castor et lerat; tandis que leo^ hiénà 
et lupus n'ont pas plus de terrible dans l<!ur son 
que lapin, pigeon et colomlm. En tonquinois, le 
tigre c'est hum^ et ho en chinois. Cesl pourquoi 
il faut marcher doucement quand on veut éta- 
blir des systèmes exclusifs. 

Bi$^ animal en albanais, c'est bœufendalmale, 
le bos latin et tn bous grec. 

ff^olf, louji en germanique, belva^ bote fauve 
en Italien, 

Zwierze, bête en slave, zvbierz^ loup dans la 
même langue; peut-être cer/* en vient-il. 

Zicierz veut aussi dire renne en polonais , 
szarwas en hongrois et szerv en lapon signi- 
fient cerf. Il y a une grande analogie entre le 
nom de cerf et celui de ses bois ;' ce dernier est 
szarv en hongrois et szorn en lapon qui dit aussi 
sort? à la renne, et \e cornu lui-même ne s'éloigne 
guère plus du sort? que du cervus. 

Nous finirons celte note avec une liste de 
noms d'animaux qui confirmera notre théorie : 

Hamogra^ihes Leur hignification , Langaes. 



Klepper 

Cbleb 

Kelb 

Kourd 

Gelp 

Kalb 

Go»p 



petit cheval allemand 

chien hébreu 

id. arabe 

loup turc 

chien punico maltésîen 

veau allemand 

renard sicilien 
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Vdipe 


Renard 


îiayert 


WJelbtod 


chnineau 


«lave 


Vulpis 


renard 


latin 


Wuir 


loup 


aliemàBd 


Wolf 


Id. 


anglats 


Wol 


bœuf 


ipdionaia 


Bawoi 


bufiEle 


id. 


Wekp 


IhOfi.éllepeiU 




d*uD chkfi 


anglais 


Waelpe 


id. 


suédois 


DIf 


loup 


cimbre. 


Ulv 


loup 


ddnoia 


Atpbeo 


bâftttf 


grec 


Etopàat 


éléphant 


id^ellaih» 


ElaphM et 1 


lea 




€ompoiié8 


reilfie et eerl 


greiB 


Leplw 


Udvra 


lalin 


Lepuuiâ 


«bien 


épkdta 


Ltfpift 


lapin 


françaid 


Lebend 


6b% ^it^nif Mh- 




nal 


allèodané 


litfTaUâ 


cbieif 


csnàriâ 


Gliba, gUpo, gK* 




pbo, gliaso 


id. 


grec moderne 


Uxi 


id. 


moscovite 


Lize , Usai 


id. 


polonais 


Likkani 


id. 


hottentot 


Ukcii 


id. 


îbérien 


Wilk 


loup 


polonais 


Porc 


cochon 


français 
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Farkas 


loup 




hongrois 


Shark 


requin 




anglais. 


, 


Dérivi$ de pars 


etde 


PHOBRÀ. 


Bear 


sanglier 




anglais 


Aper 


id. 




latin 


Ape 


singe 




anglais 


Afe 


id. 




allemand 


Caper 


bouc 




latin 


Capros 


sanglier 




grec 


Caballus 


bète de somme lalin 


Cheval 






français 


Reapek 


chien 




turc 


Capriuolo 


chevreuil 




Italien 


Kub 


▼atïhe 




allemand 


Cow 


Id. 




anglais 


Cub 


le petit 


d'une 




bète fauve 


9 




(el qu^un our- 




son, un 


lou- 


M 




yetau 




anglais 


Cabra 


chèvre 




espagnol 


Eber 


Terrât' 




allemand 


Verres 


id. 




latin 


Perro 


chien 




espagnol 


Borro 


mouton 




indostani 


Borrego 


agneau 




espagnol 


Beorra 


jument 




cantabre 


Burro 


âne 




espagnol 
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Hurdol et bar 


. 




dot 


petit mulet 


latio et français 


Pars 


tigre 


mandchou 


Paard 


cheval 


hollandais 


Baer 


ours 


allemand 


Bear 


id. 


anglais 


fiera 


loup 


indostan 


Pher 


bêle féroce 


grec 


Farre 


bœuf 


allemand 


Far 


id. 


tibbou 


Poros 


cochoo 


o^iaque 


Burokou 


id. 


caraibe 


Jourc'h 


chevreuil 


breton 


Bourkou 


porc 


kazi-kumuk 


Ircaa 


bouc 


latin et gaulois 


Boros 


id. 


vogul 


Brebis 


la femelle 


du 




mouton 


français 


Porjs 


id. 


samojède 


Fart 


bœuf 


punico-malcé- 
sien. 



Nous le répétons, ceci ne doit pas faire croire 
que les langues sont toutes identiques; car nous 
venons â peine de cifer une quarantaine de 
langues sur trois mille, et encore tiouverions- 
nous dans ces trente ou quarante langues de 
très-grandes difficultés, si nous n'avions pas la 
latitude de passer du nom d'un animal à celui 
d'un autre; ainsi par exemple : le seul nom 
d'âne a plusieurs synonymes dans plus d'une 
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langue. Rien qu'en slave, il se dit osiel^ htbes^ 
nieukf gapy mazgai ; en anglais il se dit dunky^ 
ro€ky etc. Voilà sept mots qui ne représentent 
pas la moindre analogie graphique, ni de son ; 
pourrait-on les multiplier jusqu'à cinquante , 
jusqu'à cent, sans que Tun ou Tautre n'offrit an 
côté favorable à l'affinité phonique ou orthogra- 
phique de quelqu'autre ? non. Dès-lors que si- 
gnifie une analogie impossible à éviter pour 
prouver l'identité des langues ? Et qu'est-ce 
pourtant que cent mots sur cent noms d'animaux 
en trois mille langues ! — Un sur trois mille. 

Nous avons fait voir, quanta l'analogie d'idée, 
combien de choses distinctes signifiait la lettre 
i ou y en plusieurs langues; nous avons dér 
montré, d'uq autre côté, que l'on pouvait nom- 
mer l'^au en employant tour à tour toutes les 
lettres de l'alphabet; nous avons ensuite fait 
voir combien d'analogies graphiques et phoni- 
ques on pouvait trouver dans plusieurs langues, 
entre le nom de Veau celui du fm et entre les 
choses et les idées les plus opposées, tandis que 
nous montrions par combien de noms différenls 
étaient appelés les choses les plus identiques : 
rhomme, la maison, l'eau et le pain; pour 
qu-'on ne s'imagine pas que nous nous soyons 
servi de quelque heureux hasard; pour con- 
vaincre le plus obstiné que c'est bien la règle 
et non pas rexcepUon qui est de notre côté, 
voici comment un signe, un son identique parmi 
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teDl d^aulrti peut muI dé^^j^ner ce qu^on a ap^ 
pelé te qualro éléments:. 

lour iifgan. 
"" (*mir annMeru 

roiir basque. 
^*" t ayer malais. 

(alar cbaldèen. 
^*'' \4iêr laUo. 

Jter turc. 
^®^'* W sansetlt. 



i»<^«^'^T*i , «i»fc ^i^ii^»^»^ 



PÉLàSfiEs. (Voir la page 233.) 

Eq parlant de la: langue des Pélasgee et de 
.^^elte des Hellènes, que nouscruyonsi avec nè« 
rodote, Tbucydides et Homère, avoir été dMô* 
rentes, nous ayons dit, contre Topinlon deEsir- 
cher, que nous ne savions pas que lesGraca 
.eussent jamais donné le nom de barbare à leiw 
propre langue ou aux peuples qui la parlaleiHi. 
Justin dit en effet (Uvre II) que les Aihénimip 
étaient « eodwi innati solo quoi incohmi; • et 
Hérodote (Clio LVIl) dit d*eur qoils étalent P^ 
lasges d*ongine ; or, dans sa note 137 dumènie 
livre, Larcher croit que leur langage avait le 
même fond que celui des SeUines , et qae 
si Hérodote assure que le Pélasges parlaient une 
langue barbare, c'est purement parce qulls ne 
faisaient pas partie de Tassociation des Hellènes. 
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Nous n'examiDeroDs pas ici si liellM ou Bel^ 
lanis, d^où viot le moiHellan (<lonque).et HeUen^ 
était un mot géographique ou purement reli- 
gieux, comme qui dirait la Judée ou la cfaré- 
tieoté. Il serait assez diflQcile de se prononcer 
après la lecture du S LI de !*£uterpe. Nous avons 
aussi sur les Pélasgés notre opinion particulier» 
que nous noQs proposons de manifester dans 
notre prochain Essai sur la première habitation 
des hommes^ si le présent ouvrage est encouragé. 
Nous nous bornoifl ici â rectifier quelques points 
de philologie historique, et notanunent : 

ip Que le mot harharos^ employé dans Taccep- 
tion d^étranger^ au lieu û'eœoticos ou de œénos, 
ne s^appliquait qu'aux peuples et aux idiomes, 
sinon barbares, étrangers du moins â la Grèce et. 
à la langue grecque. En espagnol, il y a deux 
mots pour désigner un homme qui n*est pas du 
pays : forastero , c'est-â-dire qui est Espagnol, 
mais d^une province ou d'une ville différente; et 
estrangerOf qui veut absolument dire d'une autre 
nation. Je veux donc dire que les ftardarot étaient 
toujours des estrangeros. (yoy.£uterpe,SGLviii.) 

29 Que lorsque Hérodote et Tbucydides don- 
nent le nom de barbaroi aux Pélasges, ils ne 
prennent pas seulement ce niot dans Tacception 
^étrangers, mais de barbares, non civilisés^ in- 
cultes; et voici sur quoi je me base : 

D'abord Hérodote^ qui a une très-haute opi- 
aLoq des Egyptiens, dont il loue surtout la reli- 

13 
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gioh (1) et (a décence (2); scandaiisèée (rouv«r 
chez les Grecs tieg statues de Mercure aux alti- 
tudes imléeen(es,aprèsavoirâlt dans sou second 
Livre qne presque tous les noms des dieux 
sont vernis d'Egypte en Grèce; voici comment il 
s'exprime dans le paragraphe suivant (S LI). 

« Les Hellènes tiennent donc des Egyptiens ces 
Htes usités parmi eux, ainsi qne plusieurs autres 
dont }e parferai plus bas; mais ce n'est point d'à* 
près ces peuples qu'ils représentent Mercure erectis 
puDENDis. Les Athéniens ont prft les premiers cet 
usage des Pélasges: le reste de la Grèce a suivi 
leur exemple, ii Hérodote n'a donc point tci uoe 
iMen haute idée des mœurs des Pélasge». 

Larcher lui-même, dans la note 136 du pre- 
rarer Livre, en rapportant ceifu'Héreéete dit au 
paragraphe 137 du Livre VI, ^ sert de ces 
mêmes expressions en parlant d'une seconde 
colonie de Pélasges qne les Athéntens voulârent 
bien accueillir : « Les Pélasges prospérèrent pen- 
dâtit 47 ans. Mais ce peuple agreste, qui ne coe- 
- - - ■ ' - 

(1) Eulerpe , XXXVII. « Ils sof»t très-religieux, et 
surpassent tous les hoDor^nes dans le culte qu'ils 
rendezift aux dieux. » 

(2) Eutcrpe. LXIV. « Les Egyptiens sont aussi les 
premiers qui, par an principe de religion, aient dé- 
fend a d'avoir commerce avec les femmes dans les 
lieux sacrés, ou même d^y entrer, après les aroir 
connues, sans s'être aupararaothiTé s. » 
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naissait d'aulre droit que celui da plus fort, 
voulut avoir part au nouveau gouverna mei>i, et 
il se porta, contre les jeunes garçons et les 
jeunes fiUes qui allaient puiser de T^^u A ^^ 
fontaine Callirrboë, à des outrages que dciS 
hommes vertueux ne pouvaient dissimuler, a. 
Le root baràarey appliqué â de tels gens, ne vou- 
lait-il dire qu'étranger? 

On trouve des Pélasges partout — Pline en 
peuple la troisièmes région de rita|ie< 

Trogue Pompée dit que les habitants de Tan*^ 
cienoe Macédonie s'appelaient Pélasges; et noua 
savons qu'en Tbessalie, en Areadîe et daps plu» 
d'une île de l'Archipel grec, il j eut des Pé* 
lasges; maïs de quel cùié que nous (es voyons, 
c'est toujours des peuples rudes, fo Ar^adie, tà 
Von en croit Rollin, ils auraient brouté Vherbe à 
la manière êes bétes; et toujours est-il qu'ils igno^ 
raient l'agriculture, et décernèrent les honneurs 
divins â l'homme qui leur apprit à se nourrir de 
glands; quelque fût l'espèce de gJand, ce trait ne 
donne pas une haute idée de leur civilisation. 

VUe de Leshos parait aussi avoir é(é habi(ée 
par des Pélasges, puisqu'un de ses huit noms 
était celui de Feîasgia. Uacaria est le dernier 
que lui donne ^line (Vf 39. L); elle ne pouvait 
ravoir mérité qu'après que ses habitants furent 
civilisés. Le nom d'Himerêe est celui que lui don- 
naient les navigateurs; mais les noms de lasia^ 
^giruy Œthhpe^ qu'elle eut avant, ne donnent 
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pas da peaple dont elle tire le nom de PeUzsgia 
une idée bien favorable; soit gue ce Lasia s'ap- 
plique à la terre hérissée de sombres forêts de peu- 
pliers noirSy soit qu'elle se rapporteau peuple mal 
pei^é et bâlé par le soleil, si on ne veut pas dire 
noir et crépu comme les Egyptiens, les habitants 
dé la Colchide et plusieurs autres peuples (1). 

Homère , en parlant de Ttle de Lemnos qui 
avait eu aussi des Pélasges (1) pour habitants, 
l'appelle amibhtàloéssan ^ mot que M. Dugas 
Monlbel a traduit par sauvage^ et qui signifie en 
effet séparée du commerce des hommes, se re- 
fusant à la civilisation. Ceci est dans Fllliade. 
Dans rOdyssée^en parlant des habitants de cette 
tie, il leur donne absolument Tépithëte û'^tgrio- 
phonoSi e'est-â-dire peuple à la langue inculte, à 
la voix sauvage, à Taccent cruel. — M. Burnouf 
ne reconnaîtrait pas dans une telle langue, «7a 
plus beUe que les hommes aient jamais parlée. » 

f 

(1) « Les Egjptîéns pensent qoe ces peoples sont 
des descendants d'une partie des Iroapes de Sésostrîs. 
Je le conjectoreraî aussi sur deux indices : le premier, 
c'est qu'ils sont noirs et quMls ont les cheveux crèpa«, 
preuve assez équivoque, puisqu'ils ont cela de com- 
mun avec d'antres peuples. » Enterpê, LiTrell. Tra- 
duction de Larcher. 

(1) Tbuc, Lîv. IV, S CIX. « Il y a quelque peu de 
Ghalcidiens, mais la plupart sont des Pélasges, c'est-à- 
dire de ces Tyrrhéoiens qui ont habité autrefois 
Lemnos et Athènes. » 
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— portugaise 163 

— slave 153, 163 

— polonaise 153 

— chinoise, IM 

— arabo-maîtésiemie 158 

— latine 454 

— guarani 154 

— hongroise 154, 162 

— limouane, languedocienne 

et catalane.. 154 
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.angue Cantabre , aquitaine, es- 

cualdunac ou basque. . ibk, 165 

— Ànamitique 155, 173 

— greccpie • . . 155 

9" pttrUe« Première SECTION. 
§ 1. Multiplicité des langues 

dans la Celtique 157 

§ 2. Langues du Nord 158 

Groënlaadais ou esquimal 159 

Langues tchoudes 162 

Scandinave de l'Edda 163 

Copte 165 

Teuton 169 

Chaldéen 173 

Breton 173,181 

Irlandais 173 

Deuxième section. Langue des 

Belges i78 

Bata^e i78 

Gaulois iSl 

S 2. La langue gauloise n'était pas 

dubreton 181 

Appréciation de la nomenclature 

géographique 1*1 

Langue gauloise. . • 1^1 

Langues de Flbérie 219 
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Portugais 223f 

Espagnol/-. 226 

Langues de Tltalie 227 

Langues grecques 231 

Notes justificatives 251 

1'* note appuyant l'opinion de 
Fauteur contre celle de M. No- 
dier . . 241 

2°»« note. Analogie des noms d'élé- 
vation et de lumière.. . . ^ . . 254 
3°*' note. Noms d^animaux. .... 249 
4»*' note, sur les Pélasges. . ... 266 
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ERRATA. 



Page xiVi ligne 2 : ni l'assidaité, ajoutez des audi- 
teurs. 

Page XX, ligne dernière : Volnay, lisez Vo!ney. 

Page XXI, ligne 9 : et parcourir, lisez et en par- 
courir. 

Page 7, ligne 25 : Bysance, lisez Bjzance. 

Page33»lig* 6 : M. Amédé Thierry, lisez M. Amé- 
dée Thierry. 

Page 56, ligne 7-8 : grec nom, lisez nom grec. 

Page 64, noie :alkècis, fort brave, lisez alkèeis, 
fort, braye. 

Page 68» note, ligne 16 : Mayflayer, lisez Mayflo- 
wer. 

Page 70-71 : le § 3, le mot Celte n'est pas venu du 
mot Zelt, se termine é la fin du deuxième alinéa, et 
là a été omis le § 4 dont le titre a été confondu avec 
le texte. 

Page 90, note, ligne 7 : celle des nations qu'on 
confond, lisez celle des nations; chronologies qu'on 
confond. 

Id. id. Diogène , Lucrèce, /««ez Diogène 

X^aérce. 
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Page 94, ligDe 12 : msië plas d'une douziine, li$e% 
plus d'une douzaine. 

Page 94, ligne 14 : Telles sont, lisez Tels sont. 

Pige 108, ligne 16 : du genre hnmaio, lisez da 
corps bumaio. . 

Page 112, ligne 22 : matibésien, lisez mallbésien. 

Page 119, ligne 7 : gesbwister. lisez geschwi&ter. 

Page 129, ligne 9 : Callesi, lisez Cyllest. 

Page 158, note, ligné 1 : Tabula pbiiolagica, lisez 
Tabula phtlologica. 

Page 191, lignes 5-6 : la bien approfondir, lisez 
les bien approfondir. 

Et quelques autres auxquels suppléera Tintelligeboe 
du lecteur, à qui il est bon de dire que li béte n'a 
pas permis à Timprimeur de se procurer l«s carac- 
tères grecs et étrangers que la nature de TouTrage 
aurait exigé. 
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